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\J  . 3 . PRÉFACE 

LE  PÉRIL  ALLEMAND  DANS  L’AMÉRIQUE  *DU  SUD 


Dans  le  Daily  Mail,  on  lit  qu’au  cours 
d’un  lunch  que  lui  offrait  le  Club  des  Voya- 
geurs à New-York,  M.  Alfred  Noyés  mon- 
trait. à ses  hôtes  un  atlas  récemment  pu- 
blié en  Allemagne,  dans  lequel  de  vastes 
régions  de  l’Amérique  du  Sud  apparte- 
nant soit  au  Brésil,  soit  à la  République 
Argentine,  étaient  tranquillement  indi- 
quées comme  des  colonies  allemandes. 


Un  des  hommes  les  plus  éminents  de  la  Répu- 
blique Argentine  m’envoie  la  coupure  ci-dessus,  en 
me  demandant  si  je  connais  l’atlas  dont  parle  le 
Daily  Mail.  « Qu’il  existe  des  livres  de  cette  nature 
— me  dit-il  — et  que  nous  ne  leur  ayons  pas 
accordé  l’importance  qu’ils  méritent,  montre  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  guéris  de  notre 
ancienne  indolence  et  que  la  menace  d’une  inter- 
vention étrangère  n’entre  pas  dans  nos  cervelles, 
pleines  d’un  platonique  monroïsme.  » L’ami  illustre 
qui  me  parle  ainsi  termine  sa  lettre  par  cette  ques- 
tion : « Croyez-vous  que  le  triomphe  de  l’Alle- 
magne constituerait  un  péril  immédiat  pour  notre 
indépendance?  » 

A une  telle  question,  ma  foi  ! mon  premier  mou- 
vement est  de  répondre  : Non.  Pour  moi,  en  effet, 
l’idée  qu’il  puisse  entrer  dans  une  cervelle  euro- 
péenne l’illusion  d’établir  des  colonies  dans  des 
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pays  comme  l'Argentine,  l'Uruguay  et  le  Chili,  qui 
ont  déjà  atteint  un  degré  de  civilisation  et  de  culture 
comparable  à celui  de  la  France  ou  de  l'Angleterre, 
ne  saurait  être  qu'une  folie.  Mais  il  y a des  docu- 
ments pangermanistes  qui  démontrent  que,  s'il  n'y 
a pas  de  péril  immédiat  ni  peut-être  de  péril  réel, 
il  n'en  existe  pas  moins  en  Allemagne  un  idéal  de 
conquêtes  au  delà  des  mers. 

L'atlas  dont  parle  le  Daily  Mail  doit  être  celui 
qui,  sous  le  titre  de  Gross  Deutsehland  fut  publié  à 
Leipzig,  il  y a quatre  ans,  par  R.  Tannenberg.  A la 
page  266  de  cet  ouvrage,  se  trouve  une  « carte  de 
l'Amérique  en  1950  »,  qui  donne  comme  Deutsche 
Sud-Amerika  les  territoires  de  Rio  Grande  do 
Sul,  de  la  République  Argentine,  du  Paraguay,  de 
l'Uruguay  et  du  Chili.  La  partie  septentrionale  de 
l’Amérique  du  Sud,  de  même  que  l'Amérique  Cen- 
trale et  le  Mexique,  le  géographe  les  laisse  aux 
Etats-Unis  pour  en  faire  une  English  Sud-Amerika. 

Ce  qui  importe,  c'est  de  supprimer  la  langue 
espagnole,  qui,  pour  les  pangermanistes,  est  une 
chose  anachronique  et  méprisable... 

Vous  me  direz  que  cela  n'est  qu'un  songe  fantas- 
tique. Sans  doute.  Mais,  peu  à peu,  les  rêveurs  de 
l'espèce  Tannenberg  deviennent  trop  nombreux. 
De  1908,  date  de  l'apparition  du  S ud-Amerika  und 
die  deutschen  Interessen  de  Wilhelm  Sievers, 
jusqu'à  la  veille  même  de  la  guerre,  où  une  revue 
berlinoise  publia  une  étude  sur  l'avenir  du  Brésil, 
il  ne  s'est  pas  passé  d'année  sans  que  la  bibliogra- 
phie impérialiste  et  pangermaniste  se  soit  enri- 
chie de  quelques  titres  américains.  Les  premiers, 
les  précurseurs  peut-on  dire,  ne  parlent  pas  de 
conquête  matérielle  mais  influence;  les  derniers, 
par  contre,  déclarent  avec  franchise  leurs  appétits 
coloniaux. 
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* 

* * 

Voici  quelques  lignes  extraites  de  la  préface  du 
livre  de  Sievers  : 

« Si  l’Empire  allemand  veut  recouvrer  sa  position 
menacée  d’une  des  puissances  dirigeantes  de  la 
terre,  il  doit  essayer  d’acquérir  une  influence  là 
où  la  chose  est  encore  possible,  c’est-à-dire  dans 
l’Amérique  du  Sud,  et  non  sous  la  forme  d’annexion 
comme  à Kiao-tchéou,  ce  qui  nous  mettrait  à dos 
les  populations,  mais  sous  la  forme  d’appui  écono- 
mique, industriel  et  même  militaire  si  besoin  est, 
envers  les  Etats  sud-américains  contre  les  ambitions 
croissantes  des  Etats-Unis  du  Nord.  Dans  ce  but, 
l’Empire  allemand  devrait  acquérir  la  force  néces- 
saire pour  tenir  en  échec  les  Etats-Unis,  se  rési- 
gner à l’hostilité  commerciale  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  est  déjà  grande,  et  chercher  l’appui 
résolu  d’un  État  qui,  pour  ainsi  dire,  n’ait  aucun 
intérêt  dans  l’Amérique  du  Sud,  de  la  Russie,  pour 
la  nommer,  à laquelle  on  offrirait,  comme  compen- 
sation, de  lui  laisser  les  mains  libres  en  Asie.  Cette 
politique  est  d’autant  plus  recommandable  que  la 
Russie  est  l’ennemie  naturelle  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  des  États-Unis.  « De  toute  façon,  le  mo- 
ment est  venu  de  prendre  position  pour  occuper  la 
seule  partie  de  la  terre  qui  soit  encore  disponible, 
parce  que  les  choses  marchent  aujourd’hui  plus 
vite,  dans  l’histoire  politique  du  globe,  qu’il  y a un 
siècle,  et  de  grands  Etats  se  développent  et  tombent 
avec  plus  de  rapidité  que  ce  que  l’on  croyait  jusqu’à 
présent.  » 

Deux  ans  après,  en  1905,  Rienner,  dans  son 
Ein  pangermanische  Deutschland,  dit  : 

« Il  ne  faut  pas  croire  que  l’entrée  en  jeu  de  la 
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force  et  du  capital  allemands  serait  mal  reçue  par 
les  Sud-Américains.  Les  plus  discrets  accueil- 
leraient non  seulement  avec  plaisir,  mais  encore 
avec  joie,  ce  secours  matériel  et  moral,  parce  qu’ils 
verraient  en  lui  un  appui  eflectif  contre  leur  ennemi 
naturel,  les  États-Unis,  ennemi  qui  prétend  les 
obliger  non  seulement  à une  dépendance  écono- 
mique, mais  encore  à des  cessions  de  territoire,  et 
même  à la  perte  de  leur  nationalité  dans  la  mesure 
où  il  lui  serait  possible  d’y  parvenir.  » 

Enfin,  en  1908,  von  E.  Liebert  va  plus  loin  dans 
le  domaine  de  l’utopie  conquérante  et  il  écrit  : 

« Nous  avons  60  millions  d’âmes  dans  l’Empire 
allemand,  et  près  de  3o  millions  qui  parlent  notre 
langue  à l’étranger.  Cette  masse  puissante  qui 
nous  est  unie  par  les  liens  du  sang  et  de  la  langue 
doit  resserrer  encore  davantage  ses  liens  avec  nous 
au  moyen  d’intérêts  éthiques,  littéraires  et  écono- 
miques, et  ainsi  « compénétrée  d’une  manière  de 
« plus  en  plus  intime,  elle  formera  ce  grand  Empire 
« allemand  » dont  parle  notre  empereur  depuis 
1896  C).» 

* * 

Mais  il  faut  arriver  à ces  dernières  années  pour 


(1)  Plus  significatif  et  plus  frappant  encore  est  le  passage  suivant 
de  Reines  Deutschtum  de  Friedrich  Danger,  page  208,  4e  édition  : 
« Une  politique  prévoyante  devrait  employer  les  moyens  adéquats 
pour  diriger  l'émigration  de  manière  que  les,  intérêts  vitaux  des 
particuliers  fussent  d’accord  avec  ceux  de  l’État.  Cette  politique 
est  celle  qui,  par  l’application  résolue  de  forces  dont  elle  dispose, 
doit  stipuler  avec  tous  les  autres  États  les  conventions  nécessaires* 
afin  que  nos  émigrants  soient  reçus  dans  des  conditions  qui  ré- 
pondent aux  vues  de  notre  Gouvernement.  Les  États  intérieurement 
divisés  comme  la  République  Argentine,  le  Brésil  et,  plus  ou  moins, 
à peu  près  toutes  ces  républiques  mendigotes  de  T Amérique  du  Sud, 
devraient  être  amenés  par  Ja  douceur  ou  par  la  force  à écouter  des 
paroles  très  significatives.  » 
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voir  formulée  avec  une  rude  clarté  l’illusion  de  la 
Deutsche  Sud~Amerika.  A Hambourg,  surtout,  où 
les  savants  se  laissent  hypnotiser  par  le  pouvoir 
d’expansion  que  représente  une  formidable  marine 
marchande,  où  les  colonies  étrangères  sont  nom- 
breuses, où,  à chaque  pas,  l’on  rencontre  une 
enseigne  en  espagnol  ou  en  portugais;  dans  la 
prodigieuse  Hambourg  que  quelqu’un  a osé  appe- 
ler la  capitale  du  monde  futur,  il  y a des  prédica- 
teurs de  conquête  qui  regardent  comme  une  réalité 
prochaine  la  carte  de  Tannenberg.  Je  me  rappelle 
encore  la  surprise  qu’éprouvèrent  quelques  His- 
pano-Américains lorsque,  une  nuit,  une  Société 
géographique  hambourgeoise  invita  les  commer- 
çants allemands  à assister  à la  conférence  d’un 
certain  « doktor  » Pufling  ou  Fluping,  qui  reve- 
nait ravi  du  Brésil  et  qui,  en  chantant  les  beautés 
naturelles  du  tropique,  s’élevait  à un  véritable 
lyrisme.  Par  ses  descriptions  de  forêts,  de  fleuves, 
d’aubes  tièdes  sous  un  ciel  d’émail,  de  nuits  illumi- 
nées d’innombrables  étoiles,  il  combla  d’orgueil  et 
d’enthousiasme  les  fils  du  tropique  qui  l’écoutaient. 

Mais  bientôt,  en  pénétrant  sur  le  territoire  de 
Rio  Grande  do  Sul,  le  ton  du  conférencier  changea 
brusquement  : « Ici,  dit-il,  ce  n’est  plus  le  Brésil, 
c’est  l’Allemagne  ; les  bords  des  rivières  vous  font 
croire  que  le  Rhin  a prolongé  son  cours  jusque-là; 
tout  ici  nous  parle  dans  la  langue  de  notre  âme  ; 
les  villages  sont  ceux  de  la  Forêt-Noire  transplan- 
tés ; les  coutumes  sont  les  nôtres,  et  les  indigènes 
mêmes  se  sentent  déjà  germanisés.  » Puis,  tout  à 
fait  tranquille  et  très  sûr  de  lui-même,  il  se  mit  à 
réciter  des  chiffres  stupéfiants,  d’une  statistique 
qui  semblait  fantaisiste  aux  Américains,  mais  que 
les  Allemands  acceptaient  comme  scrupuleusement 
exacte.  Tant  de  centaines  de  fabriques...  tant 
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d’usines...  tant  de  banques...  tant  de  brasseries... 
tant  d’hôtels...  Partout  flottait  au  vent  le  pavillon 
de  l’Empire  allemand...  Des  écoles  allemandes  par 
milliers...  Les  journaux  en  allemand...  Des  poètes 
nouveaux,  nés  sur  la  nouvelle  terre,  chantant  en 
allemand  des  beautés  inconnues  en  Europe...  Les 
femmes  blondes  imposant  leur  charme  ; les  hommes 
forts,  héritiers  de  la  plus  noble  race  européenne, 
se  partageant  la  richesse  et  le  pouvoir.  Et,  à la  fin, 
sans  doute  pour  nous  « épater  »,  nous,  les  étran- 
gers, ces  paroles  contre  lesquelles  protesta  un 
seul  auditeur,  un  Vénézuélien,  le  colonel  Pimen- 
tel  : « Jusqu’à  présent  nous  n’avons  pas  voulu  faire 
valoir  nos  droits  politiques  sur  un  territoire  qui, 
en  réalité,  est  un  tronçon  de  l’Empire  au  delà  des 
mers;  mais  le  moment  est  venn,  et  il  faut  que  le 
drapeau  de  la  vieille  Germanie  couvre  ce  morceau 
de  la  carte  du  monde ...»  . 

Je  dois  dire,  pour  rendre  hommage  à la  vérité, 
que,  s’il  n’y  eut  pour  protester  à haute  voix  qu’un 
Vénézuélien,  quelques  Hambourgeois  sérieux,  des 
commerçants,  des  banquiers,  des  armateurs,  expri- 
mèrent plus  tard  le  mécontentement  que  leur  avait 
causé  un  pareil  langage.  Quant  à la  presse,  elh 
ne  voulut  même  pas  se  faire  l’écho  des  ambitions 
du  conférencier.  A Hambourg,  ville  commerçante, 
les  Allemands  sont  prudents... 

« Il  ne  faut  pas  rendre  responsable  tout  un 
grand  peuple  des  exaltations  de  quelques-uns  », 
murmura  l’organisateur  de  la  soirée,  pour  excuser 
le  conférencier. 

* 

* * 

En  ce  qui  me  concerne,  ni  alors  ni  aujourd’hui, 
je  n’ai  rendu  responsable  l’Allemagne  entière  des 
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rêves  de  ses  impérialistes.  Latin  d’âme,  adorateur 
fanatique  de  la  culture  qu’incarne  la  France,  je  fais 
sans  cesse  des  vœux,  dans  ces  heures  tragiques, 
pour  le  triomphe  des  Alliés.  Mais  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  insulté  ou  calomnié  les  Allemands.  Au 
contraire,  je  reconnais  en  eux,  comme  le  recon- 
naissent tous  les  Français  sensés,  des  qualités  de 
force  et  de  méthode,  gâtées,  hélas  ! par  une  ambi- 
tion et  un  orgueil  maladifs.  Ne  pas  agir  ainsi  serait 
de  l’aveuglement.  Mais,  en  considérant  une  telle 
force  et  en  me  rendant  compte  du  péril  qu’elle  re- 
présente, je  ne  puis  que  trembler  en  pensant  à 
l’avenir,  et  me  demander  jusqu’où  arriverait  l’am- 
bition allemande,  si  la  victoire  couronnait  ses 
efforts. 

Il  existe,  surtout,  une  loi  allemande  que  le 
monde  entier  devrait  examiner  avec  une  grande 
attention,  et  que  bien  peu  connaissent  ou  commen- 
tent parmi  nous.  C’est  la  fameuse  loi  Delbrück, 
dont  l’article  25  dit  : 

«Ne  perd  pas  sa  nationalité  allemande  celui  qui, 
avant  d’acquérir  une  nationalité  étrangère,  a 
obtenu,  sur  sa  demande  à l’autorité  compétente  de 
son  pays  d’origine,  l’autorisation  écrite  de  conser- 
ver sa  nationalité.  Avant  d’accorder  cette  autorisa- 
tion, le  consul  allemand  devra  être  consulté.  » 

Et  l’on  ne  doit  pas  oublier  que,  lorsque  cette  loi 
fut  discutée  à Berlin,  le  ministre  Richthofen  avoua 
que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  pensait  à 
l’Amérique.  Voici  ses  paroles  : 

« Nous  avons  le  plaisir  de  faire  constater  que  le 
projet  permet  aux  Allemands  qui,  pour  des  motifs 
d’ordre  économique,  se  voient  obligés...  d’acquérir 
la  nationalité  étrangère,  de  conserver  également  la 
nationalité  de  l’Empire...  A l’égard  de  certains 
pays,  la  nouvelle  situation  que  la  loi  se  propose  de 
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créer  est  très  convenable.  Il  me  suffira  de  rappeler 
qu’en  Angleterre  un  négociant  n’est  admis  à la 
Bourse  de  Londres,  que  lorsqu’il  possède  la  natio- 
nalité britannique.  Dans  les  pays  de  l’Amérique 
latine,  il  n’est  pas  facile  à un  Allemand  qui  ne 
possède  pas  la  nationalité  du  pays  où  il  réside  de 
soutenir  la  concurrence  contre  ceux  qui  l’ont 
acquise^.  » 

Les  États-Unis  furent  les  seuls  à considérer  cela 
comme  un  péril,  en  dépit  de  leur  force,  et,  aussitôt, 
ils  prirent  les  mesures  nécessaires  pour  annuler 
cette  facilité,  dans  les  limites  de  leur  territoire, 
grâce  à l’article  4o  de  la  loi  fédérale  du  29  juillet 
1906,  laquelle  dispose  que  le  candidat  à la  natura- 
lisation devra  déclarer,  sous  serment,  qu’il  a,  de 
bonne  foi,  l’intention  d’être  citoyen  des  États-Unis 
et  qu’il  renonce  pour  toujours  à toute  obligation  et 
à tout  devoir  et  fidélité  envers  tout  prince,  chef 
d’État  our  souverain,  et  en  particulier  envers  le 
prince,  l’État  ou  le  souverain  dont  il  était  sujet 
jusqu’à  ce  moment.  « Dans  ces  conditions — ajoute 
un  commentaire  juridique  américain  — • l’Allemand 
qui,  avant  de  solliciter  la  naturalisation  américaine, 
même  alors  qu’il  le  fait  pour  acquérir  des  avan- 
tages d’ordre  économique  avec  le  droit  de  posséder 
des  biens  fonciers  dans  certains  États  de  l’Union, 
aura  fait  usage  de  la  faculté  accordée  par  l’ar- 
ticle 25-§  20  de  la  loi  allemande,  se  rend  coupable 
de  parjure,  et  le  consul  devient  réellement  son 
complice.  » 

* 

* * 

Pour  conclure,  ou  plutôt  pour  résumer  en  peu 
de  mots  les  réflexions  que  me  suggère  ce  grand 
problème  des  tendances  envahissantes  de  l’Alle- 
magne, je  n’hésite  pas  à déclarer  que,  sans  croire 
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à un  périj  allemand  proprement  dit  pour  l'Amérique 
latine,  je  suis  de  l'opinion  de  ceux  qui  affirment 
que  le  patriotisme  bien  entendu  est  celui  qui, 
sans  craintes,  sans  méfiances,  sans  exagérations  et 
sans  préjugés,  sait  toujours  regarder  avec  énergie 
et  avec  franchise  les  hypothèses  les  plus  éloignées, 
les  plus  vagues  et  même  les  plus  absurdes.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  y a toujours  temps  pour  tout,  car 
c'est  pour  avoir  pensé  ainsi  que  la  noble  France, 
souriante,  confiante  et,  hélas  ! imprévoyante,  s'est 
trouvée  un  jour  en  face  des  carrières  de  Soissons, 
que  de  modestes  commerçants  qui  en  apparence 
s'occupaient  seulement  d'extraire  de  la  pierre  pour 
la  construction  de  maisons  pacifiques,  avaient 
transformées  en  forteresses  souterraines,  où  les 
armées  de  von  Kluclr,  à l'heure  de  la  retraite  de  la 
Marne,  ont  trouvé  un  refuge  inexpugnable. 


Gomez  Carrillo. 
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L’AMOUR  DE  LA  FRANCE 


Il  faut  le  dire  bien  haut,  l’éclosion  de  notre  prospé- 
rité dans  ce  qu’elle  a de  plus  digne  est  en  grande 

Ï>artie  un  triomphe  magnifique  du  génie  civilisateur  de 
a France.  Votre  lumière  a éclairé  et  animé  notre 
matin.  Ah  oui!  pour  les  idées  grandes,  pour  les  œuvres 
généreuses  et  fécondes,  le  génie  français  est  une  aurore 
toujours  renaissante,  et  c’est  avec  raison  que  votre  race 
prit  comme  emblème  le  coq  au  chant  animateur,  l’oi- 
seau irisé  et  fier  que  votre  grand  poète  Edmond 
Rostand  a si  noblement  exalté  dans  une  des  plus 
hautes  et  belles  conceptions  de  la  poésie  contemporaine. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  vie  indépendante,  et 
à votre  insu  peut-être,  nous  avons  reçu  de  vous  la 
clarté  et  la  chaleur  de  la  pensée;  respiré  avec  véhé- 
mence les  fleurs  de  votre  culture  d’une  souche  toute 
latine  ; écouté,  suivi,  admiré  la  parole,  le  geste,  le  cri 
de  la  France. 

Pour  nous,  vous  êtes  les  vrais  héritiers  de  la  Grèce 
dans  le  monde  moderne.  Jamais,  h aucun  moment  de 
l’histoire,  le  don  d’intelligence  ne  fut  plus  répandu  et 
plus  étonnant  qu’il  ne  l’est  h présent  dans  votre  pays  ; 
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jamais  la  passion  critique  et  raisônneuse  ne  trouva 
pour  s’exprimer  un  langage  plus  vif,  plus  spirituel, 
plus  coloré.  Aucun  peuple  ne  fut  jamais  plus  apte  au 
jeu  subtil  de  la  raison  et  aux  compréhensions  les  plus 
diverses  de  la  science,  de  l’art  et  ae  la  vie  tout  entière 
dans  ses  austérités  et  ses  jouissances. 

Quant  à moi,  je  crois  voir  s’élever,  au  milieu  de 
cette  cité  bienheureuse  des  esprits,  une  nouvelle  incar- 
nation de  la  Minerve  antique,  une  Pallas  lutécienne,  au 
doux  regard  pensif  et  malicieux,  armée  de  la  lance 
héroïque,  et  portant  toujours  sûr  son  casque  corinthien 
l’aigrette,  cette  même  aigrette  étincelante  qui  signalait 
aux  marins  de  la  mer  Egée  l’emplacement  d’Athènes, 
cette  même  aigrette  de  charme  et  de^  soleil  qui  ador- 
nait  l’Acropole  et  qui  servait  surtout  à tenter  au  loin  la 
curiosité  des  voyageurs. 

Oui!  la  belle  harmonie  symbolisée  par  les  attributs 
d’Athéna  pacifique  et  guerrière,  vous  avez  su  la  main- 
tenir ici  dans  toute  la  sagesse  et  la  noble  mesure  des 
forces  dominatrices. 

Admirable  équilibre  de  joie  et  de  travail,  d’ordre  et 
de  fantaisie,  de  grâce  et  de  puissance,  de  génie  et 
d’héroïsme  que  nous  voudrions  reproduire  un  jour 
dans  nos  cités  d’au  delà  l’Océan,  ruches  nouvelles  de  la 
latinité.  Car  nous  sommes  aussi  des  Latins,  des  Latins 
espagnols  ; nous  n’aimons  pas  qu’on  alourdisse  la 
pensée  par  la  force  matérielle  ; nous  n’aimons  pas  non 
plus  que,  comme  les  aens  de  Sybaris,  on  apprenne  aux 
chevaux  de  guerre  à danser  au  son  de  la  flûte. 

Enrique  Larreta, 

Ministre  plénipotentiaire 
de  la  République  Argentine. 
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LE  MONDE  POUR  LA  CIVILISATION 


Le  monde  pour  l’Allemagne!  s’écrient  les Treitschke, 
les  Bernhardi,  les  quatre-vingt-treize  de  Y Es  ist  nicht 
wahr,  démenti  qui  est  lui-même  une  fausseté...  « Le 
monde  pour  tous  »,  répondent  les  nations  alliées  : pour 
la  France,  pour  l’Angleterre,  pour  la  Russie,  pour  là 
petite  Belgique,  pour  tous,  pour  l’Allemagne  elle- 
même,  qui  n’est  pas  coupable  des  erreurs  et  crimes  de 
ses  gouvernants,  bien  qu’en  temps  opportun  nous 
aurons  à calculer  le  degré  de  culpabilité  qu’il  y a dans 
toute  obéissance  aveugle. 

Il  s’agit  donc  d’une  guerre  offensive  de  la  part  de 
l’Allemagne  et  défensive  de  la  part  des  autres  nations. 
Offensive  et  défensive,  en  termes  très  étendus,  non  seu- 
lement dans  le  sens  étroit  de  la  technique  militaire. 
Ainsi,  par  définition,  sympathiser  avec  l’Allemagne 
* c’est  aller  contre  la  vie  de  ceux  qui  aspirent  à vivre  leur 
indépendance.  Et  moi,  jaloux  de  mon  autonomie,  je 
considère  comme  une  agression  personnelle  tout  ce  qui 
répond  à YUeber  ailes  germanique,  défi  lancé  au 
monde  et  que  le  monde  a accepté,  avec  sérénité,  bien 
qu’il  ne  fût  pas  préparé,  comme  l’honnête  citoyen  qui, 
sûr  de  son  droit,  relève  l’offense  d’un  fier-à-bras  pro- 
fessionnel. 

Juan  Mas  y Pi, 
Argentin 
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LES  MASSACRES  DE  DINANT 


Le  consul  argentin,  M.  Himmer,  fusillé. 

Ils  — les  Allemands  — prenaient  des  vieillards  et 
les  promenaient  par  la  ville,  les  bras  levés,  en  tirant 
des  coups  de  fusn  pour  les  terroriser.  Ils  enfonçaient 
les  portes  des  maisons,  cassaient  les  carreaux  à coups 
de  crosse  et  jetaient  à l’intérieur  des  grenades  incen- 
diaires. Tous  ceux  qui  ouvraient  les  portes,  se  lais- 
saient voir  ou  sortaient  en  fuyant  l’incendie,  étaient 
faits  prisonniers  et  conduits  à l’ancienne  forge  de 
Bouille.  Là,  il  y avait  des  gens  de  tous  âges,  des  vieil- 
lards des  deux  sexes,  des  enfants,  des  mères  avec  leurs 
nourrissons.  Il  est  impossible  de  décrire  avec  quel 
raffinement  ils  martyrisaient  ces  malheureux  ! 

Ils  mitraillent  en  masse  les  citoyens. 

Vers  6 heures  du  soir,  ils  les  firent  sortir  tous  ; ils  en 
fusillèrent  quelques-uns  au  hasard,  et  les  autres  furent 
traînés  par  les  soldats,  qui  ne  cessaient  de  tirer  des 
coups  de  fusil  en  l’air;  cela  obligeait  les  prisonniers  à 
se  jeter  par  terre,  les  bras  toujours  levés.  Puis  ils  sépa- 
rèrent les  hommes  des  femmes.  Les  hommes,  qui 
étaient  au  nombre  de  cinquante,  furent  alignés  contre 
un  mur.  Un  peloton  s’avança,  chargea  les  fusils  et  visa 
les  prisonniers.  Mais  à la  voix  du  commandant  les  sol- 
dats se  retirèrent,  et  l’on  vit  quelques  mitrailleuses  qui 
ouvrirent  le  feu  immédiatement.  Cette  scène  se  déve- 
loppa en  présence  des  femmes  et  des  enfants,  qui  virent 
ainsi  mitrailler  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs  frères  et 
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leurs  fils  ! Ceux  qui  échappèrent  au  feu  des  mitrail- 
leuses furent  tués  par  les  soldats  qui  s’amusaient  h tirer 
sur  les  survivants.  Parmi  ces  victimes,  il  faut  citer  le 
vice-consul  argentin,  M.  Remy  Himmer. 

Comment  fut  assassiné  le  consul  argentin. 

M.  Himmer,  sa  iemme,  ses  enlants  et  de  nombreuses 
familles  ouvrières  se  trouvaient,  le  dimanche  28  août, 
réfugiés  à l’usine,  — une  fabrique  de  tissus  dont 
M.  Himmer  était  l’un  des  propriétaires,  — lorsque,  vers 
5 heures  du  soir,  ignorant  encore  le  résultat  de  la 
bataille  et  des  événements  qui  se  déroulaient  dans  la 
ville,  ils  décidèrent  de  sortir,  avec  un  drapeau  blanc, 
pour  demander  l’autorisation  de  se  réfugier  dans  leurs 
maisons.  Ils  furent  immédiatement  entourés  par  des 
soldats  allemands  et  conduits  devant  un  officier,  lequel 
sépara  du  groupe  M.  Himmer  et  tous  les  hommes  et 
adolescents  âgés  de  plus  de  seize  ans,  qui,  sous  la 
menace  des  revolvers,  durent  marcher  jusqu’à  l’abbaye 
des  pères  Prémontrés,  devant  laquelle  se  faisaient  les 
exécutions. 

M.  Himmer  revendiqua  inutilement  son  titre  de 
consul  de  la  République  Argentine.  Sans  interrogatoire, 
sans  jugement,  il  fut  fusillé  avec  ses  employés,  ses 
contremaîtres  et  ses  ouvriers.  De  la  sortie  de  l’usine  au 
moment  de  l’exécution,  il  ne  se  passa  pas  dix  minutes. 

Dès  le  début  des  hostilités,  M.  Himmer  avait  fait 
hisser  un  drapeau  argentin  au-dessus  de  l’écusson  du 
consulat.  Celui-ci  resta  intact,  mais  le  drapeau  fut 
arraché  et  détruit  ; la  maison  fut  saccagée.  M.  Himmer 
avait  placé  les  archives  de  son  consulat  dans  son 
bureau  de  l’usine,  croyant  qu’elles  y seraient  plus  en 
sûreté  ; mais,  peu  de  temps  après,  l’usine  et  tout  ce 
qu’elle  contenait  furent  incendiés. 

Je  dois  ajouter,  me  dit  un  témoin,  que  rien  ne  justi- 
fiait de  telles  représailles.  Deux  unlans  seulement 
avaient  été  tués,  quelques  jours  avant,  par  des  soldats 
français  sur  un  chemin  qui  mène  à notre  faubourg  de 
Leffe. 
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Exécutions  et  incendies. 

Dans  le  quartier  de  la  Roche-Bayard,  après  avoir 
construit  un  pont  de  barques,  les  Allemands  obligèrent 
les  voisins  à le  passer  et  les  tuèrent  en  leur  tirant  des 
coups  de  fusil  dans  le  dos.  D’une  famille  composée  du 
père,  de  la  mère,  de  deux  garçons  de  douze  et  quinze 
ans  et  d’une  fillette  de  dix,  il  ne  reste  que  cette  der- 
nière. Ceux  qui  étaient  depuis  le  matin  enfermés  dans 
la  prison  de  Dinant  souffrirent  beaucoup.  On  faisait 
sortir  les  hommes  dans  la  cour  et  on  envoyait  aux 
caves  les  femmes  et  les  enfants.  Les  soldats  tiraient  des 
coups  de  fusil  sur  la  prison  et  faisaient  fonctionner  les 
mitrailleuses  pour  s’amuser  de  la  terreur  des  malheu- 
reux. Et  cela  dura  des  heures  entières. 

Dans  d’autres  quartiers  de  la  ville,  à Leffe  et  à Saint- 
Pierre,  on  fusilla  les  gens  dans  leurs  propres  maisons. 
De  nombreux  habitants  de  Leffe  furent  exécutés  au 
sortir  de  la  première  messe  de  l’église  des  Prémontrés. 
Dans  l’usine  de  Leffe,  on  tua  le  directeur,  un  vieillard 
qui  s’était  enveloppé  dans  un  drapeau  blanc,  et  un 
grand  nombre  de  ses  ouvriers  qui  s’étaient  réfugiés 
dans  les  ateliers. 

Raffinement  de  cruauté. 

Je  signalerai  des  cas  plus  terribles  encore.  Dans  un 
appartement  d’un  premier  étage,  les  Allemands  enfer- 
mèrent quatre  jeunes  gens  en  leur  disant  d’avance 
qu’ils  allaient  incendier  la  maison,  et  en  les  menaçant 
de  faire  feu  sur  le  premier  qui  se  pencherait  à la 
fenêtre,  qu’ils  avaient  laissée  expressément  ouverte.  On 
peut  supposer  ce  que  ces  jeunes  gens  souffrirent.  L’un 
d’eux,  à moitié  asphyxié,  tomba  sur  le  rebord  de  la 
fenêtre  : les  balles  allemandes  lui  broyèrent  le  bras. 
Un  père  de  famille  qui  sortait  de  chez  lui  avec  un 
enfant  de  trois  mois  dans  ses  bras  fut  fusillé  au  seuil 
même  de  sa  porte.  Une  pauvre  vieille  femme,  qui  avait 
cependant  soin  de  lever  les  bras,  fut  aussi  froidement 
fusillée.  Roberto  Payro, 

Argentin. 


LA  GUERRE  ROCHE 


Tous  ceux  qui  cultivent  ici  la  science  en  quelqu’une 
de  ses  mille  branches  sont  restés  perplexes  devant  les 
responsabilités  à établir.  Nous  serions  fâché  qu’on 
attribuât  à cet  esprit  une  cause  autre  que  la  véritable, 
et  qu’on  vît  dans  ce  que  nous  allons  dire  la  moindre 
intention  médisante.  Mais  il  nous  semble  qu’il  y a un 
mot  qui,  venu  des  tranchées  jusqu’en  Amérique, 
caractérise  ce  revers  de  la  civilisation,  la  régression  de 
l’homme  en  état  de  guerre  vers  un  passé  brutal  ; c’est 
le  mot  de  Boche.  Boche,  le  savant  allemand  exact  et 
bon  en  temps  normal,  qui  proclame  aujourd’hui  l’em- 
pire de  la  force  ; boche,  l’homme  du  monde  allemand, 
correct  et  respectueux,  qui  détruit  les  cités  belges  et 
terrorise  les  femmes  et  les  enfants  ; hoche,  l’officier 
allemand,  instruit  et  discipliné,  qui  exécute  des  ou- 
vriers, détruit  des  moissons,  bombarde  des  villes  ou- 
vertes, renverse  des  monuments,  empoisonne  et  rend 
fou  avec  des  gaz  délétères.  Boche,  c’est  le  retour  à la 
barbarie  primitive,  la  restauration  amorphe  de  l’âge 
païen  en  plein  vingtième  siècle.  Ce  n’est  pas  là  le  ger- 
manisme de  la  Renaissance,  de  la  philosophie,  des 
universités.  Nous  joignons  nos  hommages  à ceux  que 
l’Histoire  a déjà  rendus  depuis  longtemps  k ce  germa- 
nisme fécond,  en  témoignage  de  gratitude  universelle. 
Mais  cette  guerre  inique,  préparée  dans  un  dessein 
boche,  provoquée  à la  boche , commencée  comme 
boche,  et  qui  finira  comme  finit  tout  ce  qui  est  boche, 
nous  la  vouons  à l’exécration  du  monde  et  nous  pré- 
voyons que  ce  terrible  châtiment  sera  suivi  de  la 
résurrection  du  vieux  germanisme  humanitaire. 

Manuel  Carlès, 

Professeur  à l’Université  de  Buenos-Ayres. 
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On  se  demande  parfois  en  Europe  quelle  est  l’opinion 
publique  au  Brésil  sur  la  politique  internationale.  La 
vérité  est  qu’il  n’y  a pas  chez  nous  une  opinion  publique 
à ce  sujet.  L’Amérique  du  Sud  est  trop  loin  de  toute 
l’agitation  européenne,  pour  qu’elle  lui  accorde  une 
grande  attention.  On  a assez  de  petites  questions  inté- 
rieures pour  occuper  l’attention  du  public. 

Pourtant,  quand  une  question  quelconque  se  pose 
d’une  façon  aiguë,  c’est  toujours  le  point  de  vue  fran- 
çais qui  prédomine.  On  peut  en  être  bien  sûr,  car  toutes 
les  sources  d’information  que  l’on  a sont  françaises. 

La  section  télégraphique  de  presque  tous  les  journaux 
est  confiée  à l’Agence  Havas.  D’autre  part,  en  matière 
de  presse  étrangère,  on  ne  lit  que  des  quotidiens  et 
beaucoup  de  revues  littéraires,  politiques  et  scientifiques 
qui  viennent  de  France,  tous  et  toutes.  Il  n’y  a qu’un 
domaine  où  les  publications  allemandes  prennent 
d’année  en  année  un  peu  plus  d’importance  : le  domaine 
médical.  Mais  les  médecins  qui  vont  à Berlin  recevoir 
le  complément  de  leur  instruction  professionnelle  ou 
qui  le  demandent  à dés  publications  scientifiques  alle- 
mandes, ne  sont  pas  pour  cela  moins  francophiles,  en 
tout  ce  qui  concerne  leur  orientation  littéraire  et  poli- 
tique. On  en  a une  preuve  excellente  dans  la  motion 
que  les  médecins  de  Sào  Paulo  ont  envoyée  au  Dr  Pozzi, 
au  commencement  de  la  guerre. 

Et  pourtant,  dira-t-on,  il  y a au  Brésil  près  d’un 
demi-million  d’Allemands. 

Mais  il  faut  penser  h l’extension  du  pays  et  à la  \ 
distribution  ethnique  de  sa  population.  On  doit  se 
rappeler  que  le  Brésil  a \me  extension  territoriale  supé- 


LE  BRÉSIL  ET  LA  GUERRE 


23 

rieure  à dix-sept  fois  la  France.  Dans  toute  la  région 
du  Nord  et  du  Centre,  il  n’y  a pas  d’Allemands.  Ils  ne 
se  trouvent  que  dans  les  États  du  Sud  : Rio  Grande, 
Parana,  Santa-Catharina.  Or,  ces  trois  États  repré- 
sentent une  surface  de  582.028  kilomètres  carrés  sur 
8.524.777.  Il  faut  d’ailleurs  dire  que,  même  dans  ces 
États,  les  Allemands  ne  sont  pas  la  majorité.  La  dernière 
statistique  générale  publiée,  celle  de  igoo,  donnait 
1.578.361  Brésiliens  et  21 8.1 34  étrangers,  dont  la 
presque  totalité  est  allemande.  Aujourd’hui  les  chiffres 
sont  changés  ; mais  la  proportion  est  gardée. 

Il  y a là  un  danger  pour  le  Brésil,  parce  que  les  Alle- 
mands, bien  qu’en  petit  nombre  en  face  de  la  population 
totale  du  pays,  sont  massés  dans  un  très  petit  espace; 
mais,  même  dans  ces  États,  ils  n’ont  pas  réussi  à dominer 
l’opinion  du  pays. 

On  peut  dire  que,  de  l’Amazone  jusqu’à  l’Espirito- 
Santo,  l’opinion  publique  a été  absolument  unanime 
en  faveur  des  Alliés.  Tout  le  nord,  tout  le  centre  du 
pays  sont  donc  pour  eux.  Dans  l’Espirito-Santo,  on 
commence  à rencontrer  une  petite  quantité  de  colons 
allemands.  De  là  jusqu’au  Parana,  on  trouvait  déjà  des 
voix  — des  voix  éparses,  sans  grande  importance  — ; qui 
se  manifestaient  pour  l’Allemagne.  Dans  les  trois  États 
du  sud  du  Brésil,  ces  voix  ont  été  plus  nombreuses. 

Le  fait  n’a  rien  en  soi  d’extraordinaire,  étant  donnée, 
comme  on  vient  de  le  faire  remarquer,  la  distribution 
des  colons  d’origine  allemande.  On  sait  d’ailleurs  ce 
qui  arrive  aux  États-Unis,  où  il  y a aussi  une  zone  alle- 
mande bien  caractérisée. 

Mais,  d’une  manière  générale,  sans  aucune  illusion, 
la  guerre  une  fois  déclarée,  l’opinion  publique  au 
Brésil  n’a  pas  eu  un  moment  d’hésitation  : elle  a été 
nettement  favorable  aux  Alliés. 

Pourtant,  les  représentants  de  l’Allemagne  n’ont  pas 
accepté  cet  état  de  choses  sans  lutte. 

D’abord,  ils  ont  voulu  conquérir  la  presse.  Ils  ont 
réussi  à s’emparer  de  l’orientation  de  quelques  jour- 
naux par  un  moyen  très  simple  : un  véritable  chantage. 

Rien  n’est  plus  facile  au  Brésil  que  d’installer  un 
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journal,  bien  que  la  règle  soit  que  chaque  journal  ait 
sa  typographie.  Des  maisons  allemandes  fournissent  à 
crédit  des  machines  à imprimer,  des  linotypes,  tout  ce 
qu’il  faut.  Tandis  que  les  fabriques  françaises  discutent, 
ergotent,  demandent  des  garanties  compliquées,  les 
maisons  allemandes  accordent  un  grand  crédit,  avec  de 
très  larges  facilités  de  paiement. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  les  Allemands 
n’ont  eu  qu’à  se  procurer  les  dettes  de  quelques  jour- 
naux pour  les  enfermer  ensuite  dans  ce  dilemme  : « Ou 
vous  défendez  V Allemagne,  ou  nous  faisons  valoir  nos 
titres  de  crédit , cest-à-dire  nous  vous  acculons  à la 
faillite . » 

Tous  les  directeurs  n’ont  pas  pu  résister  à ce  chan- 
tage. Mais  cet  effort  a été  tout  à fait  stérile.  Quelques- 
uns  des  journaux  ainsi  achetés  avaient  une  clientèle 
très  nombreuse.  Ils  sont  devenus  du  jour  au  lendemain 
des  feuilles  secrètes  et  clandestines,  que  personne  ne 
lit  plus.  On  sait  vaguement  qu’ils  continuent  à exister. 

Pas  un  seul  grand  journal  qui  n’ait  eu  à subir  des 
tentatives  de  corruption.  Dans  quelques  cas,  l’arme  pré- 
férée a été  le  boycottage  : les  commerçants  allemands 
supprimaient  leurs  annonces  des  feuilles  francophiles. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’ils  ont  essayé  de  peser  sur 
1 ’Estado  de  Sâo  Paulo,  qui  se  publie  à Sâo  Paulo,  et  sur 
A Noite,  qui  se  publie  à Rio  de  Janeiro.  Mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  dévié  de  leur  attitude.  Le  premier  est 
d’ailleurs  le  journal  le  plus  considérable  du  Brésil  en- 
tier. Aucun  ne  jouit  de  son  admirable  prospérité.  Le 
second,  qui  n’a  que  quatre  années  d’existence,  est  le 
journal  qui,  à Rio,  a la  plus  grande  circulation. 

Il  faut  ajouter  que  l’attitude  des  journaux  brésiliens 
a eu  d’autant  plus  de  mérite,  que  les  Français  ou  ne 
faisaient  rien  ou  faisaient  pis  que  rien  : les  agences 
télégraphiques  françaises  ont  augmenté  de  5o  °/0  le 
prix  de  chaque  mot... 

Peu  de  jours  après  la  déclaration  de  guerre,  la 
Chambre  des  Députés  a entendu  un  discours  nettement 
favorable  aux  Allemands.  Ce  fut  un  discours  très  habile 
et  d’une  grande  élévation  de  forme.  Il  a été  prononcé 
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par  le  président  de  la  Commission  de  diplomatie, 
M.  Dunshee  d’Abranches. 

Ce  discours  a eu  un  avantage.  Il  provoqua  immédia- 
tement une  riposte.  Un  député,  qui  est  aujourd’hui  le 
ministre  des  Finances,  M.  Pandia  Calogeras,  s’est  levé 
et  a montré  que  l’opinion  de  M.  Dunshee  d’Abranches 
n’était  partagée  ni  par  la  Chambre  ni  même  par  la 
Commission  qu’il  présidait.  La  situation  est  apparue  si 
nette,  que  M.  d’Abranches  a donné  sur-le-champ  sa  dé- 
mission, non  seulement  de  président,  mais  même  de 
membre  de  la  Commission. 

Cette  manifestation  oratoire  a donc  permis  à la 
Chambre  d’affirmer  ses  sentiments.  Et  pourtant,  il  faut 
le  dire  encore  Une  fois,  on  ne  pouvait  présenter  le  point 
de  vue  allemand  d’une  façon  plus  habile. 

Dans  le  discours  deM.  d’Abranches,  comme  dans  quel- 
ques articles  qu’on  a publiés  en  faveur  de  l’Allemagne, 
on  remarque  toujours  une  préoccupation  : épargner  la 
France.  On  passe  la  responsabilité  de  la  guerre  actuelle 
à l’Angleterre.  La  France  n’est  qu’une  victime  sympa- 
thique des  ténébreuses  machinations  de  la  « perfide 
Albion  ».  Les  défenseurs  de  l’Allemagne  n’osent  pas 
chez  nous  braver  le  sentiment  francophile,  tellement 
ils  le  sentent  indéracinable.  Beaucoup  font  semblant  de 
croire  que  la  victoire  des  Alliés  serait  surtout  la  victoire 
de  l’Angleterre  et  qu’elle  serait  aussi  néfaste  pour  le 
reste  du  monde  que  pour  la  France. 

Cette  nuance  est  à remarquer,  car  elle  fait  voir  com- 
bien la  sympathie  qui  attache  le  Brésil  à la  France  est 
jugée  profonde,  même  par  les  amis  de  l’Allemagne. 

Parmi  les  intellectuels  brésiliens,  il  y eut  pourtant  au 
moins  deux  manifestations,  dignes  de  mention,  favo- 
rables h la  cause  germanique.  La  première  fut  celle  de 
M.  Vicente  de  Carvalho,  un  des  plus  grands  poètes 
brésiliens.  Il  a fait  en  faveur  de  l’Allemagne  une  confé- 
rence remarquable.  En  vérité,  l’essentiel  de  cette 
conférence  était  une  comparaison  entre  la  culture 
allemande  et  la  culture  française.  M.  Vicente  de  Car- 
valho tâchait  de  prouver  que  la  première  était  plus 
profonde.  Mais  là  s’arrêta  son  action. 
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L’autre  converti  au  germanisme  fut  M.  Oliveira 
Lima.  Son  action  a été  et  continue  d’être  plus  persévé- 
rante, plus  tenace.  Il  n’épargne  pas  plus  la  France  que 
l’Angleterre  ou  la  Belgique. 

Le  24  novembre  igi4,  il  publiait  k Sâo  Paulo  un 
article  où  il  comparait  le  progrès  de  l’Allemagne  et 
celui  de  la  France  : « D’ailleurs,  disait-il,  l’Allemagne 
tout  entière  donne  cette  certitude  d’un  progrès  réel  et 
solide,  aussi  indiscutable  que  la  décadence  française 
qui  est  en  même  temps  retardée  et  précipitée  par  son 
industrie  de  luxe.  » 

Et  son  article  s’achevait  sur  cette  indication  que  la 
guerre  actuelle  n’était  due  qu’k  l’envie  de  la  France  et 
de  l’Angleterre. 

Plus  tard,  il  ajoutait  que  « les  raisons  de  lutter  ne 
manquaient  pas  aux  Allemands,  puisque  l’Angleterre 
tâchait  de  monopoliser  le  monde  et  ne  voulait  pas 
laisser  de  place  au  soleil  k une  race  qui  se  croit  plus 
apte  k exercer  la  suprématie  politique  et  économique  ». 

M,  Oliveira  Lima  pousse  sa  thèse  si  loin  qu’il  va  jus- 
qu’à dire  que  la  France  et  l’Angleterre  étaient  aussi 
préparées  à la  guerre  que  l’Allemagne;  que  les  deux 
adversaires  avaient  également  « prévu,  préparé,  orga- 
nisé la  guerre,  même  au  delà  de  ce  que  pouvaient  leurs 
ressources  ».  Si  l’Allemagne  a réussi  mieux,  ce  fut  k 
cause  de  sa  supériorité  administrative,  économique  et 
intellectuelle.  Les  Français  et  les  Anglais  ne  souffrent 
donc  pas  k cause  de  leur  bonne  foi  ou  de  leur  impré- 
voyance, mais  de- leur  incapacité. 

M.  Oliveira  Lima  n’est  pas  plus  tendre  pour  les 
Belges.  Il  a 'dénié  importance  aux  rapports  sur  les  atro- 
cités allemandes  en  Belgique,  et  même,  k un  moment 
donné,  il  a expliqué  que,  si  les  Anglais  ne  s’enrôlaient 
pas  plus  nombreux,  le  fait  n’était  dû  qu’au  grand 
nombre  de  Belges  qu’ils  voyaient  dans  les  rues  de 
Londres.  Ce  spectacle  les  poussait  k se  demander  pour- 
quoi ils  iraient  combattre  pour  l’indépendance  d’un 
pays  dont  les  fils  ne  semblaient  pas  se  soucier.  Il  est 
vrai  que  M.  Oliveira  Lima  assurait  qu’il  ne  faisait  que 
reproduire  l’opinion  de  la  Saturday  Review. 
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Bien  souvent,  en  effet,  on  voit  qu’il  cherche  à se 
montrer  impartial.  Mais  ses  efforts  n’aboutissent  qu’à 
faire  une  sorte  d’anthologie  de  tout  ce  que  par-ci  par-là 
des  journaux  publiés  en  Angleterre  disent  de  mal  des 
Alliés.  Ce  qu’ils  disent  de  bien  ne  compte  pas  à ses 
yeux.  11  en  arrive  ainsi  à donner  cours  à des  affirma- 
tions d’après  lesquelles  on  devrait  faire  aux  Français 
des  accusations  a atrocités,  même  contre  des  femmes, 
tout  à fait  identiques  à celles  que  les  Français  font 
aux  Allemands! 

On  doit  citer  un  peu  longuement  le  cas  de  M.  Oliveira 
Lima,  d’abord  parce  que  c’est  un  esprit  éminent,  puis 
parce  que  nul  ne  s’est  montré  plus  tenace  dans  sa  pro- 
pagande contre  les  Alliés.  Les  Allemands  font  souvent 
réimprimer  ses  articles  et  les  distribuent  partout  gratui- 
tement. Bien  que  son  acharnement  contre  l’Angleterre, 
la  France  et  même  la  Belgique  ait  causé  un  indicible 
étonnement,  il  est  bon  de  dire  que  personne  ne  lui 
dénie  d’être  de  bonne  foi. 

Pourtant,  malgré  toutes  ses  qualités,  qui  sont  vrai- 
ment des  plus  brillantes,  il  n’a  pas  réussi  à modifier  le 
sentiment  national.  Plus  on  s’étonne  moins  on  le  suit. 

On  comprend  son  insuccès,  quand  on  songe  que 
toutes  les  forces  intellectuelles  de  la  nation  se  sont 
nettement  montrées  favorables  aux  Alliés.  Si  l’on  vou- 
lait citer,  même  en  ne  prenant  que  les  noms  les  plus 
éminents,  ceux  qui  se  sont  prodigués  en  articles,  en 
conférences,  ou  qui  ont  pris  part  à des  fêtes  dont  le 
résultat  pécuniaire  devait  être  remis  à des  œuvres  d’as- 
sistance des  Alliés,  la  liste  s’allongerait  indéfiniment. 

L’homme  le  plus  illustre  de  la  politique  brésilienne 
est  M.  Buy  Barboza.  Homme  d’État,  orateur,  écrivain, 
président  de  l’Académie  Brésilienne,  nul  ne  jouit  d’un 
prestige  si  grand  et  d’ailleurs  si  mérité.  Il  s’est  dépensé 
sans  compter  dès  le  premier  jour.  Beaucoup  d’autres 
ont  suivi  son  exemple.  On  peut  rappeler  d une  façon 
bien  incomplète,  un  peu  au  hasard,  les  noms  de 
MM.  José  Verissimo,  Graça  Aranha,  Manuel  Bomfim, 
Alfredo  Pujol,  Olavo  Bilac,  Tobias  Monteiro,  Victor 
Viana,  Capitào  Montarroyos,  etc. 
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Un  nom  est  aussi  k détacher  et  k mettre  en  lumière  : 
celui  de  M.  Antonio  Azevedo.  Il  vient  d’être  élu  prési- 
dent du  Sénat,  c’est-à-dire  deuxième  vice-président  de 
la  République. 

A ce  propos,  on  peut  parler  de  l’orientation  du  Gou- 
vernement. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  le  Président 
de  la  République  était  encore  le  Président  Hermès  da 
Fonseca.  Il  ne  lui  restait  que  trois  mois  pour  arriver 
k la  fin  de  son  mandat.  Son  germanisme  n’offrait  plus 
aucun  danger,  car  tout  son  prestige  s’était  effondré 
pendant  une  administration  nettement  malheureuse. 

On  savait  que  le  ministre  de  la  Guerre  avait  aussi 
des  tendances  germanophiles,  mais  que  le  ministre  de 
la  Marine,  l’amiral  Alexandrino  de  Alencar,  était  tout 
k fait  enthousiaste  des  Alliés.  Restait  pourtant  un 
doute  : le  ministre  des  Affaires  étrangères.  Ce  ministre 
était  fils  d’Allemands.  Son  nom  d’ailleurs  le  proclame 
assez,  puisqu’il  s’appelle  Müller.  Qu’allait-il  faire? 

Il  s’est  montré  le  neutre  le  plus  correct  qu’on  puisse 
désirer. 

M.  Lauro  Müller,  bien  que  fils  d’Allemands,  a tou- 
jours vécu  loin  de  l’influence  germanique.  A beaucoup 
de  points  de  vue,  il  y a eu  un  grand  avantage  k son  ori- 
gine allemande,  parce  que,  se  voyant  injustement  sus- 
pecté, il  a tenu  k montrer  son  impeccable  correction. 

Elle  a été  si  justement  appréciée  des  gouvernements 
alliés  que,  dans  un  document  diplomatique  anglais, 
Sir  Edward  Grey  a déclaré  que  la  neutralité  brésilienne 
était  le  modèle  des  neutralités. 

Peut-être  une  autre  attitude  serait-elle  meilleure.  Des 
personnalités  brésiliennes  ont  essayé  d’obtenir  du  Gou- 
vernement de  leur  pays  au  moins  une  protestation 
contre  la  violation  de  la  neutralité  belge.  On  allait 
jusqu’à  parler  d’une  aide  plus  effective  : le  transfert 
aux  Alliés  de  certains  vaisseaux  de  guerre.  On  préco- 
nisait même  un  traité  d’alliance  avec  les  Alliés,  aux 
termes  duquel,  en  échange  de  l’aide  brésilienne,  ils 
promettraient  k l’avenir  leur  appui  au  Brésil,  dans 
tous  les  cas  où  celui-ci  serait  attaqué  par  une  autre 
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nation  qui  aurait  repoussé  la  proposition  de  faire  juger 
son  différend  par  un  arbitrage. 

Le  Brésil  serait  donc  dans  l’obligation  de  proposer 
toujours  l’arbitrage  pour  le  règlement  de  toutes  ses 
questions  internationales.  C’est,  d’ailleurs,  ce  que 
décrétera  Constitution.  Les  Alliés  n’auraient  à inter- 
venir qu’au  cas  où  une  nation  étrangère  repousserait  le 
recours  à l’arbitrage  et  prendrait  l’initiative  d’une 
attaque. 

On  pouvait  être  sûr  que  ce  cas  ne  se  produirait 
jamais,  et  on  ne  voyait  aucune  raison  pour  que  les 
Alliés  rejettent  la  proposition. 

Bien  que  l’aide  militaire  et  navale  du  Brésil  ne  fût 
pas  considérable,  elle  pouvait  avoir  du  poids.  Elle 
pouvait  attirer  d’autres  nations  sud-américaines.  Mais 
le  Gouvernement  brésilien  préféra  s’en  tenir  a la  neu- 
tralité. En  tout  cas,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qu’aucune  neutralité  n’a  jamais  été  aussi  correcte.  Le 
témoignage  de  Sir  Edward  Grey  est  assez  significatif 
pour  qu’on  n’ait  pas  besoin  d’insister. 

* 

* * 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  l’esprit  public 
brésilien  n’a  pas  changé.  Ce  n’est  pas  que  les  Alle- 
mands aient  diminué  leur  propagande.  Au  contraire. 
Mais  un  fait  est  venu  affermir  l’orientation  francophile  : 
l’entrée  en  guerre  de  l’Italie.  La  colonie  italienne  au 
Brésil  est  au  moins  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la 
colonie  allemande. 

Le  Brésil  a maintenant  beaucoup  à craindre  d’une 
victoire  allemande  : d’abord,  l’abaissement  général  du 
niveau  de  la  civilisation  dans  tout  le  monde,  abaisse- 
ment qui  serait  l’inévitable  résultat  de  cette  cata- 
strophe, puis  le  danger  de  voir  perdue  la  partie  méri- 
dionale du  pays,  partie  sur  laquelle  les  visées  alle- 
mandes sont  connues. 

Si  donc,  demain,  quand  viendra  la  victoire  des  Alliés, 
le  Brésil  manifeste  sa  joie,  on  pourra  trouver  qu’il  n’y 
a là  qu’un  sentiment  jusqu’à  un  certain  point  égoïste. 
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Mais,  en  1870,  la  situation  était  différente.  Il  n’y 
avait  presque  pas  d’Allemands  au  Brésil.  Le  Brésil 
n’avait  donc  pas  plus  d’intérêt  au  triomphe  de  la 
France  qu’à  celui  de  la  Prusse.  Pourtant,  les  journaux 
de  l’époque  racontent  que  le  lendemain  de  la  défaite 
française,  on  ne  voyait  dans  les  rues  de  Rio  que  des 
yeux  rougis  de  gens  qui  avaient  pleuré.  Et  ce  fut  une 
journée  lugubre,  une  journée  lourde  de  tristesse, 
comme  si  c’était  un  jour  de  deuil  national. 

Ce  ne  sera  donc  pas  par  égoïsme  que  le  Brésil  parta- 
gera avec  la  France  l’allégresse  de  la  victoire.  Ce  sera 


J.  de  Medeiros  e àlbuquerque, 
de  L’Académie  Brésilienne . 
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Grecs  et  Roumains,  une  grande  nation,  sur  les  bords 
lumineux  de  l’Atlantique  du  Sud,  formée  par  la  cul- 
ture gréco-latine,  s’émeut  profondément  de  vos  an- 
goisses à cette  heure  suprême  où  la  fatalité  est  venue 
porter  sur  vos  frontières  le  décisif  combat  pour  notre 
civilisation.  Par  les  espaces,  les  âmes  des  peuples  de 
même  formation  s’unissent  et  réalisent  cette  unité 
morale  qui  nous  fera  invincibles  et  immortels.  Et  c’est 
ainsi  qu’inspirée  par  cette  union  spirituelle,  la  « Ligue 
brésilienne  pour  les  Alliés  » s’adresse  h ses  frères  hel- 
lènes et  roumains. 

Cette  guerre  de  l’Allemagne  porte  dans  ses  entrailles 
mille  convoitises,  les  unes  lointaines  et  obscures,  les 
autres  positives  et  évidentes.  Elle  est  essentiellement  le 
renouvellement  de  l’attaque  des  barbares  contre  la  civi- 
lisation gréco-latine.  C’est  l’éternel  retour  de  l’Histoire. 
La  civilisation  hellénique  de  la  Méditerranée  sacrée  a 
toujours  été  un  miracle  et  une  séduisante  aspiration 
pour  les  peuples  grossiers.  Toute  la  barbarie  asiatique 
et  européenne  a voulu  en  vain  y atteindre,  mais  dans 
l’impuissance  à y réussir,  il  est  survenu  au  sang  des 
barbares  une  rage  de  détruire  le  sublime  modèle  inac- 
cessible. Encore  une  fois  l’Histoire  se  répète.  Pendant 
de  longues  années  l’Allemagne  s’activa  à copier  les 
œuvres  inimitables  de  notre  culture.  Elle  a fait  pédant 
et  lourd  ce  qui  est  lumineux,  subtil  et  fluide.  Elle  a 
falsifié  et  déformé  par  une  érudition  inopportune  tout  ce 
qui  vient  de  l’intelligence,  de  la  spontanéité  et  de  cette 
secrète  intimité  avec  l’univers,  qui  est  le  trait  caracté- 
ristique de  la  divine  âme  hellène.  Son  audace  n’a  pas 
eu  de  bornes,  elle  a voulu  stupéfier  le  monde  par  le 
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prodige  d’une  assimilation  illimitée,  mais,  ô ironie  de 
l’esprit,  quand  l’Allemagne,  à force  de  labeur  et  d’éru- 
dition, a essayé  de  reproduire  les  traits  merveilleux  de 
Pallas  Athéné,  elle  a créé  le  visage  grotesque  d’une 
Germania  h lunettes!...  Et  le  monde  a souri!  L’Alle- 
magne a subi  la  faillite  de  toute  sa  science,  de  son  art 
et  de  tout  son  effort,  et  alors,  dans  une  fureur  démo- 
niaque, elle  a voulu  faire  disparaître  de  la  face  de  la 
terre  la  grâce  de  notre  culture  et  la  remplacer  par  la 
grossièreté  germanique. 

C’est  ainsi  que  l’hellénisme  et  le  romanisme  sont  en 
cause.  La  France,  l’Angleterre  et  l’Italie  en  défendant 
leur  nationalité  luttent  pour  la  civilisation  libérale  et 
juridique  dont  elles  sont  les  plus  grands  héritiers  dans 
l’Occident.  Le  Slave  est  venu  se  joindre  aux  Gréco-La- 
tins contre  les  Germains,  inspiré  de  cette  sympathie 
spirituelle  entre  les  peuples  de  génies  également  subtils 
et  dont  l’intelligence  souple  est  capable  de  refléter  toute 
la  douce  et  féconde  lumière  de  la  Méditerranée. 

C’est  une  grande  et  magnifique  collaboration  des 
efforts  suprêmes  pour  la  défense  de  cp  qui  est  l’essence 
de  notre  vie,  ô Grecs  et  Roumains!  Et  cependant... 
vous  n’avez  pas  couru  à l’appel  des  armes  !..  Vous  hé- 
sitez et,  avec  une  réserve  invraisemblable,  vous  regardez 
l’écrasement  de  l’héroïque  Serbie,  rempart  de  votre 
liberté,  de  votre  existence.  Qui  vous  arrête,  frères  spi- 
rituels? La  crainte?  Si  elle  vous  domine,  elle  vous 
tuera.  Vos  ancêtres  à Salamine  et  aux  Thermopyles 
n’ont  pas  connu  cette  crainte  et  ils  ont  sauvé  notre  civi- 
lisation. La  Serbie,  vaillante  et  indomptable,  n’a  pas 
eu  peur.  La  Belgique  a été  sublime.  Elles  seront  réin- 
tégrées dans  leurs  foyers  par  notre  prochain  triomphe 
et  glorieuses  dans  la  postérité  ! Le  petit  Monténégro 
n’a  pas  hésité  k précipiter  les  dernières  guerres  libéra- 
trices des  Balkans,  et  c’est  par  la  bravoure  de  ce  mou- 
cheron tenace,  attaquant  le  fauve  germanique-ottoman, 
que  vous  avez  eu,  k la  fin,  ô Grecs  et  Roumains,  les 
gains  du  partage!... 

Le  monde  entier  vous  contemple  attristé  et  s’étonne 
de  votre  folle  impassibilité.  Il  n’est  pas  possible  que 
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vous  gardiez  cette  froideur  jusqu’au  dernier  instant.  Il  est 
encore  temps  de  venir  vous  ranger  aux  côtés  de  vos 
défenseurs.  A quel  intérêt  suprême,  à quel  calcul 
obéissez-vous  ? Fatale  tromperie  de  l’ambition  et  de  la 
ruse  ! Par  votre  neutralité  criminelle  vous  serez  per- 
dus. Quel  que  soit  le  vainqueur,  vous  n’aurez  mérité 
par  une  attitude  ambiguë  que  son  mépris.  Nous  savons 
que  l’âme  de  vos  peuples  reste  fidèle  aux  traditions  de 
leurs  origines  et  frémit  d’impatience  dans  une  longue 
veillée  des  armes...  Mais  dans  les  Balkans  s’est  formée 
une  ligue  des  barbares  dirigée  par  une  coalition  des 
souverains  étrangers.  Ce  sont  vos  rois  qui  découragent 
vos  âmes.  Qu’y  a-t-il  donc  de  commun  entre  ces  souve- 
rains du  Nord  brumeux  et  vous,  Grecs  et  Roumains, 
prompts  et  ardents  ? En  obéissant  à la  voix  du  sang 
allemand,  ils  vous  trahissent  au  profit  de  leurs  intérêts 
de  famille.  Faites  votre  devoir  urgent  avec  vos  souve- 
rains ou  sans  eux.  Vous  êtes  des  peuples  libres,  souve- 
nez-vous de  vos  grandes  destinées,  soyez  fidèles  à vous- 
mêmes. 

Pour  combattre  l’Allemand,  le  Turc,  le  Bulgare,  les 
ennemis  de  votre  race,  il  faut  la  force;  le  temps  des  dis- 
cussions et  des  accommodements  est  passé.  Le  barbare 
ne  recule  que  devant  le  canon.  C’est  vous  qui,  en  pre- 
mière ligne,  devez  empêcher  ses  succès,  même  momen- 
tanés. Vous  êtes. placés  par  le  destin  pour  libérer  enfin 
et  à jamais  Constantinople  de  l’Asiatique  et  pour  bar- 
rer la  route  de  l’Orient  à l’Allemand.  Et  si  vous  ne  le 
faites  pas,  craignez  votre  refus!...  L’ ombra  de  colui 
che  a fatto  il  grand  rifiato... 

Vous  devez  nous  écouter.  Vous  tenez  dans  vos  mains, 
pour  une  grande  part,  notre  propre  existence  nationale. 
La  victoire  des  Allemands  serait  un  cataclysme  univer- 
sel. Après  l’Europe,  ce  serait  le  tour  de  l’Amérique 
d’entrer  en  guerre  contre  l’Allemagne.  Le  Germain 
aurait  la  tentation  d’occuper  des  morceaux  du  Brésil. 
Mais  nous,  peuple  pacifique,  sans  défense  militaire, 
nous  ne  nous  livrerons  jamais  à la  convoitise  germa- 
nique. Notre  pays  pourra  être  dévasté,  écrasé,  mais 
nous  ne  serons  jamais  le  vassal  de  l’Allemagne.  La 
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Belgique  et  la  Serbie  trouveraient  en  nous  des  émules 
dans  leur  martyre.  Heureusement,  des  hommes  de  notre 
culture  latine  dirigent  notre  nation  et  nous  ne  connais- 
sons pas  l’oppression  des  Hohenzollern. 

Si  vous  mainteniez  votre  absurde  neutralité,  ce  serait 
une  trahison  pour  l’éternité.  Pour  le  monde  entier  est 
accomplie  la  période  de  l’indécision,  de  l’indifférence, 
de  la  spéculation  mercantile  où  quelques  peuples  sacri- 
fiaient l’honneur  et  la  vie.  L’heure  de  la  neutralité  est 
passée.  Dans  une  telle  guerre,  aucun  peuple  ne  peut 
rester  impassible.  Ce  serait  l’abdication  du  sentiment 
et  de  la  pensée.  Chaque  pays  doit  prendre  position 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  ou  pour  la  civilisation  gréco-la- 
tine ou  pour  la  barbarie  germano-turque.  L’Amérique 
même  sera  forcée  de  se  décider.  Il  y va  de  sa  tranquil- 
lité, de  l’existence  nationale  de  beaucoup  de  pays  amé- 
ricains dont  le  sort  est  en  jeu  sur  les  champs  de  bataille 
de  l’Europe. 

Qu’importent  les  scrupules  juridiques  dans  cet  instant 
tragique  ! La  neutralité  est  un  artifice  créé  pour  la  com- 
modité et  l’égoïsme  des  peuples.  Mais  ce  mince  voile 
va  se  déchirer  de  toutes  parts.  T '*  ’ 1 


dans  mille  combats  ont  en  horreur  les  neutres,  ces 
renards  d’aujourd’hui,  ces  chacals  de  demain.  Nous 
aussi,  Brésiliens,  nous  avons  un  suprême  devoir  k rem- 
plir envers  les  peuples  qui  luttent  pour  notre  destin. 
Qui  nous  empêche  de  céder  aux  Alliés  les  milliers  de 
fusils,  les  munitions  qui  nous  sont  inutiles?  Qui  nous 
empêche  de  leur  fournir  k eux  seuls  des  vivres  et  de 
les  refuser  aux  ennemis  de  notre  civilisation  ? Serait-ce 
encore  la  peur  de  l’Allemagne  ? Mais  nous  ne  la  crai- 
gnons pas.  Une  fois  déjà  l’Allemagne  a vu  le  Brésil 
désarmé,  mais  résolu,  la  braver  et  elle  s’inclina.  C’est 
ainsi  qu’on  doit  agir  avec  l’Allemand... 

Qu’est-ce  qui  nous  retient  pour  donner  toute  notre 
assistance  positive  aux  Alliés?  Les  intérêts!...  Alors, 
par  considération  pour  quelques  trafiquants  boches  de 
nos  grandes  villes  et  par  égard  pour  les  colonies  alle- 
mandes éparses  sur  notre  territoire,  nous  mentirions  k 
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notre  passé,  nous  renierions  notre  idéal,  nous  répudie- 
rions nos  devoirs  sacrés  envers  cette  noble  civilisation 
qui  nous  fut  donnée  dans  le  sang  de  nos  ancêtres  euro- 
péens ? 

Voyez  à quoi  mène  la  politique  de  l’intérêt  ! 

Si  le  devoir  des  Latins  de  l’Amérique  lointaine  est 
celui-là,  combien  plus  impératif  est  le  vôtre,  Grecs  et 
Roumains,  dans  cette  guerre  sur  vos  frontières,  guerre 
sainte  pour  ceux  qui  combattent  pour  l’âme  immor- 
telle de  la  spiritualité  hellène.  O Grecs  et  Roumains, 
chaque  minute  d’hésitation  met  en  danger  votre  exis- 
tence et  votre  éternité  ! Armez-vous  de  la  colère  an- 
tique ! Brisez  au  plus  vite  la  ligue  des  souverains 
germaniques.  Balayez  les  barbares  qui  veulent  vous 
étouffer  dans  vos  riantes  patries  ! Prenez  les  armes  pour 
la  victoire  de  la  beauté  et  de  la  paix  auxquelles  le 
monde  aspire  par  notre  culture  ! 

Pour  le  Comité  exécutif: 

Graça  Aranha, 

Brésilien. 
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A NOS  GRANDS  FRÈRES  LES  FRANÇAIS 


Aucun  peuple  étranger  à la  guerre  européenne  ne 
fut  aussi  profondément  ému  que  les  peuples  latino- 
américains,  lorsque  les  canons  allemands  commen- 
cèrent à tonner  dans  les  paisibles  forêts  des  Vosges,  à 
l’aube  splendide  de  l’été  de  1914* 

G’est  que,  pour  nous,  les  Latins  d’Amérique,  dans 
cette  partie  suprême,  on  allait  jouer  non  seulement  la 
destinée  de  l’Europe,  mais  l’avenir  de  la  race  latine 
qui  est  notre  avenir,  le  sort  de  la  dérnocratie  qui  est 
l’âme  de  notre  existence  politique,  et  là  suprématie  de 
la  culture  gréco-romaine,  mère  de  la  culture  française  et 
de  la  culture  ibérique,  les  nourrices  intellectuelles  de 
l’Amérique  hispano-portugaise. 

Quelques  jours  après  les  combats  d’Alsace,  les  canons 
allemands  faisant  un  détour  inattendu,  passèrent  sur  le 

>uple  pour  envahir  la  France. 


encore  une  fois  leurs  regards  douloureux  vers  l’Europe 
ensanglantée,  et  poussèrent  devant  la  Belgique  martyre 
un  cri  de  solidaire  indignation. 

Ainsi,  parce  que  le  sang  latin  coule  dans  nos  veines, 
parce  que  le  génie  latin  a nourri  nos  esprits,  parce  que 
nous  avons  tous  juré  l’égalité  sociale,  parce  que,  comme 
peuples  faibles,  nous  sommes  moralement  solidaires 
des  nations  faibles,  notre  âme  a accompagné,  depuis  la 
première  minute  de  cette  h * ante,  le  glorieux 


notre  belle  culture  et  champion  héroïque  de  la  Liberté 
dans  la  Justice. 

Et  ni  les  basses  intrigues,  ni  l’or,  ni  les  mensonges 


notre  Amérique  tournèrent 


peuple  de  France,  notre 
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d’une  cynique  propagande,  n’ont  pu  briser,  depuis 
seize  mois,  l’ailiance  morale  (qu’aucun  protocole  n’a 
déshonoré)  entre  la  République  Française  et  ses  jeunes 
sœurs  de  l’Amérique  latine. 

Cependant,  hors  de  ce  concert  d’imposante  et  frater- 
nelle sympathie  pour  la  France,  des  voix  discordantes 
se  sont  élevées  en  Espagne  et  dans  l’Amérique  latine, 
des  voix  qui  chantent  un  hymne  d’admiration  à l’Alle- 
magne des  Hohenzollern,  merveilleux  empire,  détenteur 
de  la  plus  grande  force  humaine  qu’aient  vue  les  siècles. 

Pourquoi  ? 

De  ces  amis  de  l’Allemagne,  il  y en  a qui  sont  sin- 
cères. Aveuglés  les  uns  par  la  haine  du  libéralisme,  ils 
font  à la  France  le  juste  honneur  de  voir  en  elle  une 
esclave  de  la  liberté,  et  ils  veulent  qu’elle  périsse  ; 
induits  en  erreur  historique  par  la  propagande  alle- 
mande ; d’autres  croient  — ô miracle  de  l’ignorance  — 
h une  coalition  militaire  contre  l’existence  de  la  nation 
germanique.  Mais  les  plus  nombreux  d’entre  eux,  les 
moins  dignes  de  pardon,  ce  sont  ceux  qui,  par  dépit, 
ont  trahi  leur  passé,  l’histoire  de  leur  pays  et  leur 
propre  conscience;  ce  sont  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
oublier  le  dédain  — censurable,  mais  non  impardon- 
nable — de  la  France  intellectuelle  pour  les  intellec- 
tuels du  monde  ibérique. 

La  seule  raison  qui  pourrait  justifier  l’attitude  des 
germanophiles  latino-américains  (qui  ne  sont  heureu- 
sement pas  nombreux)  serait  la  preuve  irrécusable  que 
l’Allemagne  a été  victime  d’une  agression.  Or,  ils  sont 
impuissants  à prouver,  non  seulement  que  l’Empire 
allemand  a été  assailli,  mais  qu’il  a été  provoqué  en 
duel.  Et  pendant  que,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi,  ils 
fouillent  inutilement  dans  les  archives  diplomatiques  et 
qu’ils  donnent  les  plus  étranges  interprétations  aux 
événements  politiques  qui  précédèrent  la  guerre  euro- 
péenne, nous,  les  amis  de  la  France,  n’avons  que  ce 
mot  a dire  : V Allemagne  de  Guillaume,  Velu  de  Dieu, 
na  jamais  laissé  passer  une  occasion,  durant  ces  cinq 
derniers  lustres,  sans  nous  dire  que  son  rôle  provi- 
dentiel dans  l’histoire  de  la  famille  humaine  est  d’en 
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prendre  la  direction  suprême , pour  sauver  le  monde , 
qui  a besoin  d’être  régénéré  par  un  peuple  supérieur. 
De  cette  idée,  les  savants , les  économistes  et  même  les 
poètes  de  V Allemagne  contemporaine  ont  fait  l’Evangile 
germain,  et  la  cour  militaire  des  Hohenzollern,  une 
vérité  d’acier.  Ils  nous  l’ont  fait  voir,  cette  idée  obsé- 
dante, dans  leurs  livres,  dans  leurs  discours,  dans 
leurs  confidences ; ils  nous  Vont  fait  voir  même  à la 
lueur  effrayante  des  villes  incendiées.  Et  aujourd’hui, 
ils  veulent  nous  crever  les  yeux  pour  que  nous  ne  la 
voyions  plus! 

Ah!  non,  nous  n’avons  besoin  ni  de  maquiller  les 
« chiffons  » des  chancelleries,  ni  d’interroger  les  sphinx 
de  la  diplomatie,  ni  de  calomnier  les  morts,  ni  d’accuser 
les  vivants,  pour  porter  notre  conscience  garante  de 
cette  irrécusable  affirmation  historique  : la  cruelle, 
l’épouvantable,  la  hideuse  orgie  de  sang  qui  décime  les 
peuples  du  vieux  continent,  est  le  chef-d  œuvre  de  l’Alle- 
magne providentielle.  Guillaume  II,  prophète  du  Dieu  des 
Germains,  nous  l’a  dit.  Il  n’a  pas  cessé  de  nous  le  dire 
depuis  le  jour  mémorable  (novembre  1898)  où,  s’adres- 
sant à la  chrétienté,  sous  la  porte  séculaire  de  Jaffa,  et 
à l’Islam,  sur  la  tombe  vénérée  de  Saladin,  il  parla  de 
sauver  les  âmes  et  de  les  unir  dans  un  bien  suprême; 
il  nous  le  répétera  solennellement  dans  quelques  jours 
à Stamboul  (ses  lèvres  divines  trahissent  toujours  les 
secrets"  de  son  chancelier),  pour  affirmer  encore  une 
fois  sa  mission  surhumaine,  lorsque  les  talons  de  ses 
macabres  hussards  lèveront  la  poussière  des  siècles 
dans  la  ville  classique  des  conquérants. 

Et  les  historiens,  et  les  sociologues,  et  les  publicistes 
de  toutes  les  croyances  et  de  tous  les  partis  qui,  en 
Allemagne,  ont  parlé  de  l’Allemagne  moderne  et  de 
son  avenir,  n’ont-ils  pas  proclamé  emphatiquement  la 
puissance  invincible  de  la  Germanie  mondiale  et  de  sa 
culture  universelle? 

Mais  nous  faut-il  aller  chercher  nos  armes  de  combat 
dans  les  bibliothèques  pour  démontrer  que  la  .guerre 
européenne  est  la  guerre  de  l’Olympe  de  Berlin,  à 
ceux  qui,  par  gratitude  ou  par  conviction,  défen- 
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dent  les  auteurs  de  la  plus  monstrueuse  iniquité  hu- 
maine ? 

La  guerre  du  militarisme  prussien,  oui.  Il  n’y  a que 
certains  neutres,  M.  de  Bethmann-Hollweg  et  Guil- 
laume II  (lorsqu’il  se  trompe  dans  ses  discours  ou  qu’il 
veut  tromper  son  vieux  Dieu)  qui  osent  encore  la  dé- 
mentir. La  guerre  des  monarques  francophobes,  nous  la 
connaissons  tous,  nous  l’avons  tous  vue  ; on  la  faisait 
depuis  vingt  ans  en  France,  où  les  divisions  allemandes 

pétaient  mobilisées  dans  l’espionnage,  où  les  ingénieurs 

teutons  montaient  les  plates-formes  des  obusiers  dans 
les  villes  fortifiées,  où  les  soldats  du  génie  prussien, 
modestement  habillés  en  paysans,  creusaient  des  tran- 
^-'Ohéëjf  eSrChampagne  ; nous  l’avons  vue  dans  les  colonies 
françaises  de  l’Afrique  du  Nord,  où  les  sujets  allemands 
travaillaient  pieusement  la  conscience  des  indigènes 
pour  les  pousser  k une  guerre  religieuse  contre  la 
France;  nous  l’avons  vue  à Constantinople,  où  l’État- 
major  de  Berlin  avait  attelé  le  Grand  Turc  k un  canon 
braqué  sur  la  Russie  ; nous  l’avons  vue  aux  bords  dorés 
du  Nil  et  du  Gange,  menée  par  des  agents  tudesques 
qui  fomentaient  secrètement  la  révolte  àe  l’Islam  contre 
une  alliée  de  la  France;  nous  l’avons  vue  jusqu’aux 
côtes  lointaines  de  l’Amérique  Équatoriale,  où  la 
prévoyance  des  stratèges  allemands  avait  trouvé  des 
bases  navales,  des  points  de  repère  et  des'  postes 
télégraphiques. 

Cette  guerre,  que  les  maîtres  de  la  nation  allemande 
commencèrent  par  des  manœuvres  ténébreuses  avant 
de  la  déclarer,  n’était  plus  un  mystère  de  la  politique 
des  Hohenzollern  ; seuls  les  Français  l’ignoraient, 
aveuglés  par  l’amour  de  la  paix  et  confiants  dans  la 
certitude  qu’elle  ne  donnerait  économiquement  aucun 
avantage  au  peuple  allemand,  devenu  essentiellement 
utilitariste  depuis  un  demi-siècle. 

L’État-major  allemand,  qui  méprise  les  vieilles 
méthodes  de  la  guerre  chevaleresque  et  loyale  de  jadis, 
combattait  contre  la  France  depuis  vingt  ans,  embusqué 
dans  cet  ironique  mensonge  qu’on  appelle  l’amitié 
diplomatique.  Les  savants  allemands,  fidèles  alliés  du 


4o  VOIX  DE  L’AMERIQUE  LATINE 

militarisme  prussien,  combattaient,  eux  aussi,  depuis 
longtemps,  dans  leurs  sinistres  laboratoires,  contre  ce 
bon  peuple  de  France,  berceau  de  la  science  moderne, 
qu’ils  trompaient  avec  de  fausses  paroles  de  frater- 
nité. 

Pour  l’Allemagne,  la  partie  était  depuis  longtemps 
commencée,  lorsque  les  mortiers  de  Krupp  crachèrent 
leurs  premiers  obus  sur  les  villages  de  la  Meuse. 

Gela  est  aussi  vrai  que  le  soleil  qui  éclaire,  dans  les 
plaines  rubicondes  des  Flandres  et  dans  les  blondes 
vallées  de  la  Morava,  la  plus  sanglante  tragédie  qui  ait 
déshonoré  l’humanité. 

Puis,  est-ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  nous,  les  na- 
tions faibles  de  l’Amérique  latine,  la  caste  militaire 
prussienne,  qui  a brûlé  toutes  les  prodigieuses  énergies 
du  peuple  allemand  pour  tremper  le  glaive  redoutable 
d’un  autocrate  ambitieux  ? Est-ce  que  cet  homme 
étrange,  qui  s’est  lancé  à la  conquête  du  monde  sur  les 
épaules  de  son  Dieu  germain,  n’a  pas  laissé  l’empreinte 
brutale  de  son  poing  d’acier  sur  nos  jeunes  républiques, 
chaque  fois  qu’il  a étendu  son  bras  au  delà  des  mers 
atlantiques  ? 

Je  me  souviens  qu’au  commencement  de  l’année  1902, 
lorsque  les  puissances  européennes  firent  présenter 
leurs  créances  au  Gouvernement  du  Venezuela  par  leurs 
amiraux,  la  seule  escadre  qui  vôulut  faire  ostentation 
inutile  de  sa  force  dans  les  eaux  vénézuéliennes,  fut 
l’escadre  allemande.  Les  politiques  germanophiles  de 
l’Amérique  latine  ont  la  mémoire  fragile,  ou  peut-être 
ont-ils  pieusement  étouffé  ce  mauvais  souvenir  pour 
rendre  hommage  de  dévouement  à un  père  Jésuite 
allemand  devenu  Pape  noir  ; mais  les  peuples  latino- 
américains  n’ont  pas  oublié  les  coups  de  canon  que 
la  Panthère , qui  fut  longtemps  le  porte-parole  de 
Guillaume  II,  tira  sur  les  côtes  sans  défense  de  la  terre 
de  Bolivar. 

En  vain,  les  panégyristes  du  Hohenzollern  cher- 
cheront à soustraire  de  l’histoire  ce  geste  d’arrogante 
brutalité.  Ils  y trouveront  toujours  ce  mot  ineffaçable  : 
V Allemagne  est  la  seule  puissance  qui,  dans  V espace 
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d’an  demi-siècle , a frappé  une  république  latino-amé- 
ricaine. 

Bien  avant,  la  Colombie  avait  été  soumise  a une 
humiliante  cérémonie,  théâtralement  organisée  par  le 
Kaiser  pour  flatter  la  vanité  despotique  du  Gouverne- 
ment allemand.  Et  chaque  fois  qu’un  fonctionnaire 
ou  un  révolutionnaire  a commis  la  moindre  faute  de 
respect  pour  un  sujet  de  Guillaume  II,  dans  un  de  nos 
pays,  le  surhomme  de  Berlin  s’est  montré  impitoyable- 
ment jaloux  de  la  suprématie  divine  de  son  peuple. 
Car  ce  peuple  choisi  par  Dieu,  comme  jadis  la  tribu 
d’Abraham,  pour  conduire  l’humanité  au  bonheur 
immortel,  jouit  d’un  droit  suprême  sur  les  devoirs  des 
autres,  et  n’a  d’autre  devoir  humain  que  celui  de  faire 
respecter  son  droit.  C’est  grâce  à ce  droit  miraculeux 
que  Guillaume  II  a pu,  sans  manquer  à sa  tâche 
d’infaillible  détenteur  de  la  justice  des  peuples,  bom- 
barder un  port  vénézuélien  pour  se  faire  payer  une 
dette  insignifiante,  en  1902,  et  retenir  au  Chili  4°  mil- 
lions de  marks,  en  1 9 1 5,  malgré  les  pressantes  récla- 
mations du  Gouvernement  de  Santiago,  qui  n’a  même 
pas  mérité  une  réponse  de  Son  Excellence  le  Chance- 
lier de  l’Empire  allemand. 

Voilà,  en  quelques  mots,  ce  qu’a  été  pour  les  peuples 
latino-américains  l’Allemagne  des  princes,  des  mili- 
taires et  des  savants  contemporains,  qui  sont  la  force 
impulsive  de  l’Allemagne  moderne,  et  qui  ont  fait 
l’Allemagne  de  la  force,  cette  Allemagne  d’acier, 
absorbante,  colossale,  qui  veut  nous  écraser  tous,  de 
son  poids  formidable  et  de  la  puissante  autorité  de  sa 
mission  divine.  Quant  à l’autre  Allemagne,  l’Allemagne 
d’honnêtes  travailleurs  qui  vont  chercher  fortune  dans 
les  montagnes  généreuses  de  notre  Amérique,  mais  qui 
restent,  hélas  ! les  esclaves  de  la  religion  de  la  force, 
prêchée  par  leurs  maîtres,  j’aurai  l’occasion  d’en  parler 
plus  tard. 

Aujourd’hui  j’ai  voulu  seulement  dire  à nos  grands 
frères  les  Français  quels  sont  les  sentiments  et  les  idées 
que  nous  a inspirés  ce  drame  épouvantable  qui  se  joue 
en  Europe  depuis  seize  mois,  drame  diabolique,  œuvre 
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inimitable  de  douleur  raffinée  et  de  puissant  anéan- 
tissement, qui  porte  l'empreinte  infernale  du  génie 
militaire  prussien. 

Et  s'il  nous  était  permis  de  douter  de  leur  victoire 
par  les  armes,  j’ajouterai  que  jamais  leur  défaite 
n’entraînerait  la  ruine  de  leur  influence  intellectuelle 
dans  nos  jeunes  démocraties,  où  l’esprit  impérissable 
de  la  Révolution  française  se  dresserait,  invincible,  pour 
barrer  la  route  à la  « Kultur  » de  fer. 


J.  Corredor  La  Torre, 

Colombien. 


43 


LA  COLOMBIE  ET  LA  FRANCE 


Quelle  ne  fut  pas  notre  douloureuse  surprise,  à nous 
tous  Hispano-Américains,  et  notre  poignante  anxiété, 
en  apprenant  que  l’Allemagne  venait  de  déchaîner  sur 
l’Europe  la  plus  effroyable  guerre  que  l’Histoire  du 
monde  ait  eu  à enregistrer  jusqu’à  ce  jour,  et  que  la 
France,  pays  de  toutes  nos  sympathies  et  de  nos  aspira- 
tions, devait  être  la  première  victime,  vouée  selon  eux 
à une  destruction  presque  totale. 

Notre  premier  geste  fut  de  vouloir  voler  à la  frontière  • 
pour  châtier  l’envahisseur,  comme  s’il  se  fût  agi  de 
notre  propre  patrie  en  danger,  mais  l’action  immédiate 
de  notre  part  étant  impossible,  vu  la  direction  générale 
des  opérations  militaires  commencées,  ce  fut  pour  bien 
des  nôtres  l’emploi  plus  méthodique  de  nos  services  et 
de  nos  forces. 

Les  uns  firent  bonne  figure  en  Champagne,  dans 
l’Argonne,  et,  en  divers  endroits,  beaucoup  tombèrent 
au  champ  d’honneur;  d’autres  se  consacrèrent,  dans 
le  Service  de  Santé,  aux  soins  à donner  aux  blessés  ; 
d’autres  encore  contribuèrent  à l’entraînement  physique 
et  athlétique  des  forces  combatives  de  la  nation. 

De  même  la  presse  colombienne  fit  tout  son  devoir, 
dans  la  manifestation  publique  de  ses  sympathies  fran- 
çaises, et,  malgré  les  agissements  teutoniques,  elle  ne 
cacha  pas  un  instant  ses  vœux  les  plus  chers  pour  le 
triomphe  de  la  France. 

Quand  on  voit  toutes  ces  ruines,  toutes  ces  atrocités 
commises  et  avec  quels  raffinements  de  cruauté  et  de 
sadisme,  comme  seule  sait  en  imaginer  la  « Kultur  » alle- 
mande, ces  champs  de  batailles  couverts  de  morts,  où 
des  milliers  d’êtres  humains  perdirent  la  vie,  où  les 
meilleurs  des  meilleurs  tombèrent  les  premiers,  où 
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tant  de  génies  connus  et  inconnus  furent  fauchés,  perte 
irréparable  pour  l’humanité  tout  entière,  il  n’est  plus 
permis  aux  neutres  de  rester  neutres,  et  c’est  un  crime 
contre  sa  propre  patrie  que  de  différer  plus  longtemps 
de  combattre  aux  côtés  de  ceux  qui  luttent  depuis  si 
longtemps,  si  généreusement  et  sans  compter,  pour  le 
triomphe  de  la  liberté  et  du  droit. 

Et  cette  vérité  est  encore  plus  éclatante  pour  nous 
Hispano-Américains,  à quelque  nation  que  nous  puis- 
sions appartenir  d’abord  comme  Latins,  issus  du  plus 
noble  sang  de  l’Espagne,  qu’il  soit  castillan,  andalou, 
catalan  ou  basque,  puis  par  l’éducation  de  notre  céré- 
bralité  dans  ce  foyer  de  lumière  gu’est  l’Université  de 
Paris,  pur  reflet  de  l’âme  de  la  nation. 

Son  rayonnement  est  tellement  puissant  qu’il  pénètre 
au  plus  profond  de  ce  continent  mystérieux,  dont  la  dé- 
couverte fit  la  gloire  de  Colomb  et  l’apogée  de  l’Espagne. 

Et  cela  à tel  point,  que  c’est  à Bogota,  capitale  de  la 
Colombie,  située  à l’extrémité  sud  du  pays,  sur  un  pla- 
teau des  Andes,  à 2.65o  mètres  de  hauteur,  que  l’on 
retrouve  la  pensée  française  dans  toute  son  intensité  et 
son  plus  beau  développement,  ce  qui  la  fit  du  reste  si 
justement  nommer  l’Atnènes  de  l’Amérique  du  Sud.  Il 
n’est  pas  de  Colombien  qui  ne  connaisse  Victor  Hugo, 
Alfred  de  Musset,  Lamartine,  le  siècle  de  Louis  XÎV, 
l’épopée  napoléonienne,  les  mille  tableaux  d’héroïsme 
et  d’actions  d’éclat  de  l’histoire  de  France,  ainsi  que 
cette  phalange  admirable  de  savants  qui,  d’Ambroise 
Paré  à Pasteur,  consacrèrent  leur  talent  et  leur  vie  à 
de  merveilleuses  découvertes,  pour  le  pliis  grand  bien 
de  leurs  semblables. 

Nul  de  nous  n’ignore  encore  moins  cette  époque  glo- 
rieuse entre  toutes  de  la  Révolution  française,  dont  le 
souffle  puissant,  traversant  l’Atlantique,  vint  secouer  le 
Nouveau  Monde  d’un  bout  à l’autre  du  continent,  et 
animer  l’un  des  nôtres,  Simon  Bolivar,  du  plus  pur  et 
du  plus  ardent  patriotisme,  lui  faisant  créer  d’un  seul 
coup  une  des  plus  belles  pages  de  l’histoire  du  monde  : 
le  droit  des  peuples  à se  gouverner  eux-mêmes. 

Cette  nouvelle  conception  sociale,  immense  espoir  de 
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l’humanité  vers  des  destinées  meilleures,  fit  de  tous  ces 
divers  peuples  esclaves  des  peuples  libres,  et  la  Colom- 
bie, la  première  parmi  les  nations  hispano-américaines, 
proclamait  son  indépendance  le  20  juillet  181 1. 

En  revanche  nous  ne  devons  rien  à l’Allemagne.  Bien 
plus,  cette  pieuvre  bicéphale,  dont  les  deux  têtes  sont 
Hambourg  et  Brême,  a étendu  de  nombreux  tentacules 
sur  toute  l’Amérique  du  Sud,  h tel  point  qu’elle  en  est 
arrivée  h la  considérer  comme  une  de  ses  colonies. 
Cette  infiltration  sourde  s’est  produite  d’abord  douce- 
ment, grâce  à ses  commis  voyageurs,  à ses  consuls,  à 
ses  banquiers  ; maintenant  elle  aéborde  de  tous  côtés, 
menaçant  de  tout  submerger  si  l’on  n’y  prend  garde. 
L’Allemagne  s’est  empressée  de  choisir  en  Colombie 
les  meilleurs  points  stratégiques,  tant  commerciaux 
que  militaires;  c’est  ainsi  que  sur  notre  principal  artère, 
le  fleuve  Magdalena,  on  voyage  k bord  de  bateaux  du 
nom  de  Bismarck , Moltke,  etc. 

Ces  divers  bateaux  faisaient  partie  de  la  flotte  fluviale 
de  la  Ilambourg-Amerika  Linie,  en  connexion  avec  ses 
divers  transatlantiques  de  la  série  des  Prin%  (ex-Atîas 
Line),  aujourd’hui  croiseurs  auxiliaires,  tels  le  Prinz- 
Eitely  etc.,  et  faisaient  le  service  entre  la  Colombie,  les 
Antilles  et  New-York,  où  ils  retrouvaient  les  gros  car- 
gos de  la  même  compagnie  pour  Hambourg.  C’est 
ainsi  qu’elle  s’était  emparée  de  presque  tout  le  trafic  de 
la  Colombie,  tant  minier  qu’agricole,  en  exportant  di- 
rectement toutes  ces  diverses  productions,  du  fin  fond  du 
pays  jusqu’à  ses  deux  grands  ports,  Hambourget  Brême. 

Les  divers  postes  de  télégraphie  sans  fil  qui  existent 
en  Colombie  ont  été  installés  par  les  Allemands,  et 
celui  du  port  de  Cartagena,  sur  la  mer  des  Antilles,  est 
particulièrement  remarquable.  De  même,  sous  prétexte 
de  cultures  de  bananes,  etc.,  leur  Compagnie  hanséa- 
tique  du  Rio  Leon  commande  d’une  part  le  golfe  du 
Darien  et  par  conséquent  Colon  et  le  canal  de  Panama, 
de  l’autre  par  Turbo  la  route  d’Antioquia  qui  va  au 
centre  de. la  Colombie.  Et  mille  autres  faits,  tous  iden- 
tiques, qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici,  mais  qui 
montrent  clairement  la  mainmise  de  l’Allemagne,  d’une 
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façon  formelle  et  systématique,  sur  cet  immense  et 
admirable  pays. 

Qu’est-ce  que  la  Colombie  ? La  Colombie,  c’est  le 
pays  le  plus  riche  du  globe,  mais  le  moins  connu,  et 
par  conséquent  le  moins  exploité.  Si  son  étude  peut 
paraître  un  peu  longue,  elle  est  par  contre  extrême- 
ment intéressante  et  utile. 

La  Colombie  est  exactement  située  au  nord  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  elle  est  la  continuation  directe  de  l’Amé- 
rique Centrale.  Elle  commande  : 

i°  L’Océan  Pacifique,  sur  une  longueur  de  près  de 
3.ooo  kilomètres  ; 

2°  L’Océan  Atlantique,  par  les  fleuves  Putumayo  et 
Meta,  affluents  de  l’Amazone  et  de  l’Orénoque  ; 

3°  La  mer  des  Antilles.  C’est  sur  ses  2.5oo  kilomètres 
de  côtes  que  se  trouvent  ses  principaux  ports  : Carta- 
gena,  Barranquilla,  Santa  Marta,  Rio  Hacha  et  les 
embouchures  de  trois  fleuves  très  importants,  le  Mag- 
dalena,  le  Sinu  et  l’Atrato. 

Ces  fleuves  coulent  au  fond  d’immenses  vallées, 
formées  par  de  très  hautes  chaînes  de  montagnes, 
parallèles  au  cours  de  ces  fleuves,  divisant  ainsi  la 
Colombie  en  plusieurs  bassins.  Ces  montagnes  ont  sou- 
vent 6.000  mètres,  et  comme  à partir  de  4-5oo  mètres 
se  trouve  la  région  des  neiges  et  des  glaciers,  on  trouve 
donc  en  Colombie  tous  les  climats  du  Sénégal  h la 
Sibérie,  cela  à quelques  lieues  de  distance,  c’est-à-dire 
en  quelques  heures. 

C’est  ce  qui  en  fait,  du  reste,  sa  fertilité  prodigieuse 
et  son  extraordinaire  richesse,  car  tous  les  produits  du 
sols,  ceux  des  pays  tempérés  comme  ceux  de  la  zone 
torride,  y viennent  également  et  leur  culture  donne  des 
résultats  absolument  fabuleux,  surtout  dans  les  vallées, 
où  les  terrains  sont  irrigués  de  tous  côtés,  sous  une 
température  moyenne  de  270  à 3o°  C.  Son  sous-sol 
n’est  pas  moins  merveilleux,  et  pour  cause,  c’est  le 
premier  pays  de  l’Amérique  pour  sa  production  d’or  : 
il  est  sorti  de  la  Colombie,  depuis  la  conquête,  pour 
plus  de  3 milliards  d’or  (chiffre  officiel),  et  cela  malgré 
remploi  de  procédés  d’extraction  très  primitifs. 
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11  renferme  en  outre  de  l’argent,  d’énormes  quantités 
de  cuivre,  du  platine,  du  mercure,  du  fer,  des  mines 
de  sel,  du  charbon  et  des  sources  de  pétrole.  On  trouve 
comme  pierres  précieuses  beaucoup  d’émeraudes  répu- 
tées les  plus  belles  du  monde  et  que  produit  actuelle- 
ment la  mine  du  Muso  ; il  y existe  aussi  du  diamant. 

Si  nous  disons  que  le  bétail  s’élève  et  se  reproduit  en 
liberté,  dans  les  immenses  prairies  naturelles  que  l’on 
rencontre  partout  en  Colombie,  que  la  superficie  de  ce 
pays  égale  quatre  fois  celle  de  la  France,  qu’il  vient 
comme  superficie  après  le  Brésil  et  l’Argentine,  et 
comme  population  immédiatement  après  le  Brésil 
(6.000.000  d’habitants),  qu’il  commande  par  sa  situation 
géographique  la  route  de  l’Asie  et  se  trouve  à quatre 
jours  de  New-York  et  à quatorze  jours  de  l’Europe, 
nous  aurons,  grâce  à toutes  ces  données,  une  petite  idée 
de  ce  que  peut  être  la  Colombie.  C’est  aussi  le  pays 
rêvé  pour  l’expansion  française,  car  là-bas,  en  Co- 
lombie, tout  invite  le  voyageur  à séjourner  et  s’y  établir  ; 
c’est  la  haute  culture  intellectuelle  française  des  habi- 
tants, leur  amabilité  proverbiale,  leurs  goûts  artistiques 
qui  les  poussent  vers  les  lettres  et  les  arts,  la  plus  belle 
et  la  plus  éclatante  manifestation  du  génie  latin  ; c’est 
aussi  les  richesses  incommensurables  de  ce  merveilleux 
pays  que  nous  venons  de  décrire.  Il  faut,  à tout  prix, 
que  la  France  tranche  d’un  seul  coup  les  tentacules  de 
la  pieuvre  germanique,  et  qu’elle  reprenne  de  ce  fait, 
en  l’amplifiant,  la  place  qu’elle  occupait  auparavant  en 
Colombie,  et  que  ces  quarante  dernières  années  lui 
ont  fait  perdre,  ses  yeux  étant  constamment  tournés 
vers  sa  frontière  de  l’Est. 

Maintenant  que  ce  cauchemar  a disparu,  il  lui  faut 
hâtivement  réparer  le  passé  et  se  tourner  à nouveau 
vers  ce  pays  promoteur  et  champion  de  l’indépendance 
hispano-américaine,  qui  n’a  jamais  cessé  un  instant 
d’espérer  le  triomphe  des  armées  françaises  et  la 
revanche  du  droit  sur  la  force. 

12  décembre  i g 1 5. 

Dr  Henriquez  de  Zubiria, 

Ancien  Secrétaire  de  la  Légation  de  Colombie 
et  Délégué  de  la  Colombie  a l’Institut  Pasteur. 
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VOIX  DE  l’aMÉRIQUE  LATINE 


NOTRE  MÈRE,  LA  FRANGE 


Tous  les  peuples  issus  du  vieux  et  robuste  tronc 
latin  sont  frères  : frères  par  le  sang*  par  la  pensée,  par 
les  aspirations  ; frères  également  dans  la  gloire  et  dans 
la  lutte  pour  le  progrès  de  l'humanité. 

C'est  à cette  noble  race  latine  qui,  avec  la  Grèce,  a 
édifié  l’ancienne  civilisation  européenne,  qu’on  doit  la 
renaissance  des  arts  et  des  lettres  annihilés  par  la 
fureur  des  barbares  ; c’est  à elle  qu’on  doit  la  découverte 
de  l’Amérique  et  la  proclamation  des  droits  de  l’homme. 
Le  génie  latin  a été,  en  même  temps  que  l’ouvrier  le 
plus  robuste,  l’artiste  le  plus  exquis  de  la  civilisation 
chrétienne,  et  la  bravoure  latine  son  plus  puissant 
défenseur.  Aux  journées  épiques  des  Champs  Cata- 
launiques,  de  Poitiers  et  de  Lépante,  il  opposa  une 
barrière  formidable  aux  hordes  de  la  barbarie  de  nou- 
veau déchaînées,  et  avec  un  même  héroïsme  il  sauva  la 
liberté  à Yalmy  et  à Jemmapes,  cette  liberté  dont  la 
France  aujourd’hui  est  le  paladin  le  plus  brave  dans 
une  lutte  titanique  où  se  joue  le  sort  du  monde. 

Tous  les  peuples  làtins  ont  droit  a notre  plus  profonde 
gratitude  et  à notre  amour  filial  ; mais  honorons  surtout 
ceux  qui  nous  apprirent  à penser  comme  des  hommes 
libres,  ceux  qui  luttent  pour  la  civilisation  et  pour 
l’idéal  latin,  ceux  qui,  en  ces  moments  tragiques, 
meurent  courageusement  pour  sauver  le  patrimoine, 
l’avenir  et  l’existence  même  de  toute  la  race. 

San  José,  Costa-Rica,  octobre  1915. 

Ricardo  Fernandez  Guardia. 
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LA  CAUSE  DES  ALLIÉS  EST  CELLE  DE 
L’HUMANITÉ  ET  DE  LA  CIVILISATION 
TOUT  ENTIÈRE. 


Lorsque  les  belligérants  se  disputent  des  territoires 
ou  qu’ils  luttent  pour  obtenir  des  avantages  matériels, 
les  États  qui  demeurent  en  dehors  du  conflit  opposent 
une  neutralité  de  principe. 

C’est  la  forme  habituelle,  parce  que  les  guerres 
résolvent  d’ordinaire  des  questions  d’intérêts  entre  deux 
ou  plusieurs  nations. 

Il  n’en  va  pas  de  même  aujourd’hui.  Les  citoyens  des 
pays  non  belligérants  peuvent  conserver  la  neutralité 
de  leurs  actes,  ils  n’ont  pas  le  droit  d’être  neutres 
dans  le  domaine  des  idées  et  des  sentiments.  L’Alle- 
magne qui,  pendant  tant  d’années,  a submergé  le 
monde  de  sa  « Kultur  » et  de  sa  science  en  protestant  à 
chaque  occasion  de  son  amour  de  la  paix,  a,  par  ses 
déclarations  de  guerre  successives,  soulevé  des  pro- 
blèmes dont  aucun  peuple  ne  saurait  se  désintéresser. 

Les  gouvernements  des  divers  pays  peuvent,  à la 
rigueur,  rester  neutres  dans  le  cas  où  il  leur  est  pos- 
sible de  se  prévaloir  — et  c’est  leur  seule  excuse  — 
de  l’impuissance  matérielle  où  ils  se  trouvent  de  con- 
courir efficacement  au  triomphe  de  la  juste  cause  que 
soutient  actuellement  un  groupe  de  belligérants  ; mais 
cette  guerre-ci  intéresse  directement  tous  les  pays  qui 
se  réclament  de  la  civilisation.  Il  ne  peut  y avoir  pour 
personne  de  neutralité  de  sentiments.  Prétendre  le 
contraire  serait  élever  à la  hauteur  d’un  dogme  mons- 
trueux un  égoïsme  à vue  courte. 

95.  L’ AMÉRIQUE  LATINE 
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VOIX  DE  l’amÉRIQUE  LATINE 

Les  deux  groupes  de  belligérants  ont  nettement 
défini  leurs  doctrines  et  affirmé  leurs  consciences. 
Vainqueurs  ou  vaincus,  ils  les  ont  fixées  éternellement 
pour  le  cours  des  siècles  à venir. 

Pourquoi  l’Allemagne  — et  par  ce  pays  il  faut 
entendre  aussi  la  décadente  Autriche,  la  caduque  Tur- 
quie et  la  Bulgarie  vassale  — verse-t-elle  sans  pitié  le 
meilleur  de  son  sang  ? Pourquoi  ruine-t-elle  ses  Etats, 
détruit-elle  ses  flottes,  annihile-t-elle  son  commerce? 
Est-ce  pour  réaliser  un  noble  idéal  ? Non.  Elle  veut  la 
victoire  pour  asservir  des  peuples  libres  et  pour  imposer 
au  monde,  grâce  à sa  force  militaire,  un  tant  pour  cent 
de  participation  sur  tous  les  revenus  et  sur  toute  la  pro- 
duction. 

La  France  et  l’Angleterre,  et  avec  elles  tous  les  alliés, 
opposent  à cette  conception  brutale  et  réaliste  la  vieille 
et  toujours  juste  théorie  des  nationalités.  Elles  consi- 
dèrent comme  un  droit  des  sociétés  civilisées  que  la 
liberté  et  l’indépendance  soient  accordées  aux  petits 
peuples  aussi  bien  qu’aux  grands.  Cette  doctrine  idéa- 
liste doit,  dans  l’exercice  du  pouvoir,  limiter  l’usage  de 
la  force  et  en  prévenir  l’abus.  Elle  donne  au  plus  faible 
la  certitude  légale  et  la  confiance  qui  l’aident  à vivre  et 
à progresser. 

Nous  autres,  peuples  qui  ne  savons  pas  diriger  notre 
activité  vers  des  organisations  guerrières,  car  nous  esti- 
mons que  la  vie  tend  à des  fins  plus  hautes  et  plus 
nobles  que  ces  éléments  de  destruction  et  de  misère, 
devons  sentir  fortement  tout  le  péril  qui  nous  menace 
et  comprendre  que  dans  les  Flandres,  en  Galicie,  dans 
les  Alpes  et  dans  les  Balkans,  notre  avenir  se  joue  en 
même  temps  que  celui  des  peuples  alliés. 

Si,  par  malheur,  le  destin  souriait  aux  armes  teu- 
tonnes, si,  comme  corollaire  de  cette  sanglante  victoire, 
le  principe  de  la  force  triomphait,  que  se  passerait-il  ? 
Notre  avenir  tout  entier  serait  à la  merci  de  l’hégé- 
monie de  la  nation  la  plus  puissante,  et  nous  vivrions 
dans  la  perpétuelle  crainte  de  perdre  notre  indépen- 
dance et  notre  personnalité. 
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Le  jour  où  l’on  admettrait  que  dans  l’univers  il  ne 
peut  exister  que  des  victimes  et  des  bourreaux,  nos 
peuples  compteraient  bientôt  au  nombre  des  victimes, 
car  ils  seraient  rapidement  réduits  à l’esclavage,  la 
grande  richesse  des  pays  américo-latins  devant  vite 
exciter  la  cupidité  de  la  barbarie  armée  et  victorieuse. 

Notre  suprême  intérêt  est  intimement  lié  aux  immor- 
tels principes  du  droit  des  nations  que  défendent  les 
alliés  et  sans  lesquels  aucun  équilibre  ne  peut  exister 
dans  le  monde. 

Chaque  peuple  civilisé  doit  pouvoir  décider  librement 
de  son  avenir,  selon  ses  tendances  historiques  et  les 
sentiments  de  sa  race. 

La  grandeur  d’un  pays  ne  doit  pas  être  fixée  suivant 
son  étendue  et  sa  puissance,  comme  le  souhaite  le 
« kolossal  » rêve  germain.  Il  faut  que  son  existence  et 
son  renom  se  mesurent  h son  génie  et  à la  contribution 
qu’il  apporte  à l’œuvre  commune  du  progrès  humain. 

La  neutralité  de  l’esprit,  l’atonie  au  sentiment  dans 
la  crise  terrible  que  nous  traversons  sont,  pour  les  peu- 
ples qui  les  admettent,  un  suicide  moral  ; notre  raison 
nous  empêche  de  regarder  avec  des  yeux  indifférents 
un  spectacle  qui,  pour  nous  qui  manquons  de  puissance 
militaire,  a plus  d’intérêt  que  pour  quiconque. 

Le  cœur  enthousiaste  des  jeunes  nations  que  n’ont 
pas  encore  corrompu  l’or  ou  les  intrigues  de  louches 
diplomates  doit  s’unir  k leur  raison. 

Quelque  explication  que  des  intellectuels  habiles 
tentent  de  donner  aux  actes  qui  nous  troublent  et  nous 
émeuvent,  il  nous  est  impossible  de  les  admettre,  car 
nous  voyons  sombrer  en  quelques  heures  le  patient  et 
fécond  labeur  d’une  longue  suite  d’années. 

Nos  âmes  se  soulèvent  de  dégoût  devant  les  violations 
de  territoires,  l’emploi  de  moyens  qui  aggravent  inutL 
lement  le  mal  de  la  guerre,  les  gaz  asphyxiants,  la  des- 
truction méthodique  des  cités,  l’assassinat  des  femmes 
et  des  enfants,  l’établissement  d’un  terrorisme  criminel 
et  du  retour  k un  état  de  sauvagerie  qui  met  en  grave 
danger  les  destins  ultérieurs  de  l’humanité. 
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VOIX  DE  l’amÉRIQUE  LATINE 

Dans  ces  conditions,  la  neutralité  de  la  pensée  est 
une  complicité  et  c’est  un  crime  ! 

Jamais  un  esprit  de  réaction  barbare  piétinant  tous 
les  principes  du  droit  et  de  la  morale  n’a  soufflé  avec 
une  plus  formidable  force  sur  les  civilisations. 

L’Amérique  latine  est  reconnaissante  au  peuple  fran- 
çais, qui  donne  aujourd’hui  si  généreusement  son  sang, 
de  son  suprême  et  héroïque  ^sacrifice.  Elle  prend  part 
de  tout  son  cœur  au  chagrin  et  à la  désolation  des 
mères,  des  pères  et  des  femmes  de  France.  Elle  adresse' 
ses  vœux  ardents  aux  héroïques  soldats  du  droit  et  de 
l’humanité.  Elle  assure  de  ses  sentiments  enthousiastes 
et  de  sa  gratitude  infinie  toutes  les  vaillantes  nations 
qui,  en  défendant  leurs  territoires,  servent  noblement 
la  cause  du  monde  et  gravent  à nouveau  plus  profon- 
dément au  livre  de  l’humanité  les  imprescriptibles  droits 
de  la  liberté  et  de  la  justice. 

Dr  Orestes  Ferrara, 

Président  de  la  Chambre  des  Représentants  de  Cuba 
Professeur  de  droit  à l’Université. 
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LA  FRANCE  ET  L’ANGLETERRE 
SAUVANT  L’AMÉRIQUE 


Ayant  besoin  d’expansion  pour  leur  augmentation  de 
population  et  leur  commerce,  les  Allemands  se  trou- 
vaient entourés  par  le  cercle  de  fer  de  la  diplomatie 
européenne.  La  France  les  avait  resserrés  dans  un  coin 
par  l’habileté  de  ses  combinaisons  diplomatiques.  Tout 
effort  d’expansion  en  Afrique  ou  en  Asie  était  la  guerre, 
et  ils  n’étaient  pas  encore  complètement  prêts  pour 
l’affronter. 

Que  faire  dans  ce  cas?  Par  où  étendre  le  regard? 
Sur  quel  point  trouver  des  terres  pour  l’Allemagne  de 
l’avenir? 

L’Amérique  du  Sud,  avec  ses  immenses  territoires 
inhabités,  se  présentait  à eux  comme  un  beau  rêve.  Ses 
admirables  conditions  naturelles,  sa  richesse  inexploitée, 
son  climat,  sa  législation,  son  gouvernement,  la  vie 
facile  et  bon  marché  du  Nouveau  Monde,  les  attiraient 
comme  un  aimant. 

Le  sud  du  Brésil  et  le  sud  du  Chili  étaient  les  objec- 
tifs de  leur  rêveuse  ambition. 

Là,  en  ces  belles  et  fertiles  provinces,  devrait  se 
fonder  la  nouvelle  Allemagne,  de  là  devrait  surgir  la 
nouvelle  race  plus  vigoureuse  et  plus  robuste  comme 
produit  d’une  terre  vierge. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  bel  idéal,  il  fallait  encou- 
rager l’émigration  allemande  dans  ces  provinces  jusqu’à 
ce  que  le  nombre  des  Allemands  ou  de  leurs  fils  fût 
supérieur  à celui  des  nationaux. 

Ce  résultat  obtenu,  le  surplus  serait  facile  à réaliser. 


54  voix  de  l’amérique  latine 

On  ne  manque  jamais  d’un  bon  prétexte  pour  cher- 
cher querelle,  et  la  force  brutale  déciderait  du  conflit. 

En  attendant,  les  colons  restaient  en  communication 
constante  avec  la  mère  patrie  pour  la  tenir  au  courant 
des  faits  politiques,  commerciaux  et  sociaux  du  pays, 
tous  les  conjurés  guettant  le  moment  favorable  pour 
donner  le  coup. 

L’espionnage,  qui  est  une  institution  parfaitement 
organisée  en  Allemagne  et  qui  doit  avoir  un  ministère 
spécial,  travaillait  pendant  ce  temps  de  toute  sa  vigueur, 
et  il  doit  exister  de  nombreuses  et  curieuses  informa- 
tions des  Allemands  résidant  h Rio  Grande  do  Sul  et 
à Valdivia,  adressées  au  département  de  l’espionnage 
du  Gouvernement  de  Berlin. 

Il  doit  exister  également  à la  Chancellerie  allemande 
d’intéressantes  notes  confidentielles  des  ministres  en 
Amérique  du  Sud,  communiquant  au  Gouvernement 
des  nouvelles  de  l’état  de  ses  colonies,  lui  fournissant 
des  données  sur  la  politique,  les  finances,  l’anarchie  et 
la  mauvaise  administration  des  pays  où  ils  sont  accré- 
dités, avec  des  détails  qui  surprendraient  notre  bonne 
foi  et  notre  candeur... 

La  France,  l’Angleterre  et  la  Belgique,  en  défendant 
leur  dignité  et  leur  indépendance,  défendent,  sans  le 
savoir,  la  dignité  de  l’Amérique  du  Sud,  menacée  par 
la  voracité  germanique. 

Félicitons-nous  des  triomphes  des  Alliés,  qui  sont 
aussi  les  nôtres  ! 

M.  Mackenna-Subercaseaux, 
Chilien. 
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L’AME  NOUVELLE  DE  PARIS 


Nous  nous  sommes  bien  trompés.  Éblouis  par  le 
merveilleux  spectacle  de  la  ruche  allemande,  ou  tout 
était  méthode,  discipline,  organisation  des  moindres 
détails,  où  chaque  abeille  avait  sa  cellule  désignée  pour 
y déposer  le  miel  et  son  aiguillon  bien  aiguisé,  nous 
nous  imaginions  que  nos  libres  nations  latines  repré- 
sentaient le  désordre,  la  dégénérescence  et  la  ruine. 

Tous,  plus  ou  moins,  nous  avons  douté  de  la  civili- 
sation engendrée  par  Rome  qui  nous  a donné  notre 
personnalité  spirituelle,  qui  s’est  faite  et  se  continue 
dans  une  lutte  incessante  de  doctrines,  parmi  la  splen- 
deur des  individualités  libres  de  toute  entrave  et 
emportées  par  le  vol  spontané  de  son  génie. 

La  France,  un  jour  menacée  dans  son  indépendance, 
s’est  levée  pour  montrer  qu’elle  n’était  pas  en  ruine, 
qu’elle  n’avait  pas  dégénéré,  que  le  désordre  de  sa  vie 
civique  était  plus  apparent  que  réel  et  qu’il  y avait,  au 
fond  de  son  âme  immortelle,  des  énergies  morales 
saines,  fortes,  prêtes  pour  l’action,  que  ses  ennemis  ne 
soupçonnaient  pas. 

Et  Paris  apprit  la  terrible  leçon,  alors  qu’au-dessus 
de  ses  monuments  planaient  les  machines  de  guerre, 
qui  laissaient  tomber  des  bombes  sur  Notre-Dame  et 
tuaient  des  enfants  dans  les  rues. 

Paris  joyeux,  Paris  qui  chantait  pour  le  monde  entier 
la  chanson  de  son  immense  joie  d’être,  Paris  qui 
existait  pour  réaliser  des  œuvres  de  beauté  et  pour 
discuter,  comme  Athènes  sous  les  portiques  aux  lignes 
harmonieuses,  toutes  les  questions  que  peut  concevoir 
l’intelligence  humaine,  Paris  un  jour  se  réveilla  grave, 
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uni,  tranquille,  résolu,  avec  la  leçon  de  la  mort  qui 
avait  passé  si  près  de  ce  bruyant  centre  de  vie. 

Une  âme  nouvelle  s’est  épanouie  depuis  dans  l’orga- 
nisme délicat  de  cette  cité  vers  laquelle  sont  venus  les 
fils  de  tous  les  peuples  civilisés  de  l’univers,  avides  d’y 
trouver  tout  ce  que  l’existence  humaine  peut  produire 
de  plus  agréable  et  de  plus  beau,  depuis  le  plaisir  et  le 
libertinage  jusqu’aux  créations  de  l’art  et  h l’enseigne- 
ment des  philosophes. 

Cette  âme  nouvelle  de  Paris  est  sérieuse  et  réfléchie, 
comme  il  convient  k qui  a vu  la  mort  de  près  et  s’est 
trouvé  victime  d’une  agression  inopinée,  injuste  et 
brutale  ; elle  est  vaillante  et  décidée  comme  doit  être 
l’âme  de  qui  veut  se  défendre  jusqu’au  dernier  souffle; 
elle  est  tranquille  et  ne  connaît  plus  les  excitations 
malsaines  ni  les  impulsions  fantasques,  parce  qu’elle 
déborde  de  foi  en  la  justice  de  sa  cause  et  dans  son 
triomphe  définitif. 

Dès  que  les  Parisiens  se  retrouvèrent  seuls,  libres 
des  Américains  qui  venaient  acheter  chez  eux  le  plaisir, 
des  Allemands  qui  venaient  y vendre  leur  travail  et 
leurs  produits,  des  visiteurs  de  toutes  races  qui  par- 
couraient la  ville  superbe  sans  la  comprendre  et  sans 
jamais  pénétrer  dans  l’intimité  de  son  esprit,  ils  cessè- 
rent d’être  bavards  et  indiscrets;  un  calme  silence 
régna  dans  les  lieux  où  retentissaient  jusqu’alors  les 
discussions  dans  toutes  les  langues  du  globe. 

Les  enfants  de  Paris  comprirent  leur  mission  sur  la 
terre  ; ils  comprirent  qu’ils  étaient  k la  fois  la  tête  et  le 
cœur  de  la  France  et  que  la  France  avait  charge  de 
défendre  la  civilisation  latine  et  de  sauver  les  libertés 
du  monde  qu’elle  avait  achetées  au  prix  de  tant  de 
douleurs  et  de  sang. 

Je  parcours  les  rues,  je  traverse  les  jardins  publics  et 
les  quartiers  populeux,  je  passe  devant  les  demeures 
somptueuses,  je  vais  du  bois  de  Boulogne  k l’île  Saint- 
Louis,  je  gravis  la  colline  sacrée  de  Sainte-Geneviève 
et,  du  haut  de  la  basilique  de  Montmartre,  je  regarde 
le  spectacle  de  la  cité  enveloppée  dans  les  brumes 
transparentes  d’une  claire  journée  d’hiver. 


l’ame  nouvelle  de  paris 
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De  tous  côtés  une  foule  active  et  tranquille  vaque  k 
ses  occupations,  expédie  ses  affaires  quotidiennes,  fait 
ses  achats,  s’arrête  devant  les  vitrines  où  s’étalent  des 
ouvrages  d’un  art  patriotique,  conduit  les  enfants  dans 
les  jardins  pour  jouer  autour  des  gracieuses  fontaines, 
k l’ombre  des  statues  qui  sourient  dans  l’éternelle  jeu- 
nesse du  marbre  et  du  bronze. 

J’entre  dans  les  cafés,  je  visite  les  théâtres,  je  frappe 
aux  portes  des  foyers.  Partout  l’atmosphère  est  sereine, 
sans  exaltation  ni  découragement,  et  partout  on  sent 
que  la  nation  unie  travaille  silencieusement  k la 
victoire,  au  milieu  de  ses  douleurs,  avec  une  confiance 
invincible  et  une  résolution  que  ni  les  menaces  ni  les 
revers  ne  sauraient  affaiblir. 

Finie,  la  frivolité;  tous  ceux  qui  étaient  frivoles  et 
dissipés  aux  jours  de  la  défunte  richesse  et  du  délicieux 
bien-être,  tandis  que  la  France  se  laissait  vivre,  sont 
aujourd’hui  des  ouvriers  de  la  victoire. 

Tout  le  monde  travaille  : les  hommes  valides  k 
l’armée,  les  vieux  aux  postes  que  les  jeunes  ont  laissés 
vacants,  les  femmes  k la  maison,  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  ateliers  au  service  de  ce  but  immense  qui  est 
la  défense  nationale. 

La  France  entière  est  un  immense  atelier  qui  s’est 
organisé  tout  seul,  par  un  effet  spontané  du  tempéra- 
ment, de  la  race,  sans  qu’on  ait  eu  besoin  de  lui  indi- 
quer la  marche  k suivre  ou  de  lui  dicter  les  règles  d’un 
savant  mécanisme.  Il  n’est  pas  un  seul  habitant  du  pays 
qui  ne  contribue  dans  la  mesure  de  ses  moyens  à la 
défense,  au  service  de  la  République,  au  soulagement 
de  ceux  qui  sont  dans  les  tranchées  du  Nord,  k la  pré- 
paration de  ceux  qui  devront  les  remplacer  quand  ils 
tomberont,  au  maintien  des  forces  vives  de  la  nation, 
que  la  guerre  maltraite  si  terriblement. 

Ce  sont  les  femmes  qui  montrent  l’esprit  de  sacrifice 
le  plus  élevé  et  la  plus  belle  compréhension  de  leurs 
devoirs.  Ces  mêmes  femmes  de  France  qui  donnaient 
au  monde  la  juste  mesure  de  la  grâce  féminine,  de 
l’élégance  et  du  bon  goût,  maintenant  mettent  leur 
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pénétrante  intelligence  et  leur  charme  incomparable  au 
service  de  la  patrie.  Toutes,  depuis  la  grande  dame  qui 
coud  et  tricote  pour  les  soldats,  ou  qui  soigne  les 
blessés  dans  les  hôpitaux,  jusqu’à  la  pauvre  ouvrière 
devenue  contrôleuse  au  Métropolitain,  jusqu’à  la 
paysanne  qui  laboure  la  terre  et  jette  dans  les  sillons  la 
semence  dont  le  mari  fera  la  récolte  à son  retour  de  la 
mêlée  — s’il  en  revient  ! — toutes  accomplissent  leur 
devoir,  toutes  donnent  un  magnifique,  exemple  qu’on  ne 
signalera  jamais  assez  à l’admiration  universelle. 

On  dirait  que  chaque  Française  a entendu  les  voix 
qui  appelèrent  la  divine  bergère  et  l’envoyèrent  relever 
la  « grande  pitié  du  royaume  de  France  ».  L’esprit  de 
Jeanne  d’Arc  flotte  sur  la  terre  française,  la  transforme, 
l’ennoblit,  la  rend  invincible. 

Carlos  Silva  Vildosola, 

Chilien. 
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LA  NEUTRALITÉ 
DE  L’AMÉRIQUE  LATINE 


M.  Antonio  Flores,  ancien  président  de  la  République  de 
l’Équateur,  a écrit  à notre  éminent  confrère,  M.  Eugenio 
Garzon,  une  lettre  sur  la  neutralité  de  son  pays.  Il  est  à 
signaler  que  c’est  avec  l’Équateur  que  la  France  a conclu 
son  premier  traité  d’arbitrage  international,  et  que  c’est 
M.  Antonio  Flores  lui-même  qui,  en  1887,  étant  ministre,  le 
signa  avec  M.  René  Goblet,  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  France.  Élevé  à la  présidence  de  la  République, 
M.  Antonio  Flores  ratifia  ce  traité. 

Voici  la  lettre  : . 

San-Remo,  le  23  novembre  1914. 

Monsieur  Eugenio  Garzon, 

On  sait  le  zèle  dont  vous  faites  preuve  chaque  fois 
qu’il  s’agit  de  défendre  l’honneur  et  le  bon  nom  des 
républiques  hispano-américaines.  Aussi  je  vous  adresse 
ces  lignes  pour  défendre  publiquement  mon  pays. 

A mon  passage  h San-Remo  pour  la  France,  je 
viens  de  voir  dans  un  journal  que  « le  ministre  améri- 
cain h Quito  a eu  une  conférence  avec  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  de  l’Équateur  sur  la  protestation 
anglo-française  au  sujet  d’une  prétendue  violation  de 
la  neutralité  commise  par  l’Équateur  nux  îles  Gala- 

nos,  et  que  le  susdit  ministre  des  Affaires  étrangères 
onné  des  assurances  que  son  Gouvernement  avait 
observé  une  rigoureuse  neutralité  ». 

Je  n’ai  aucune  connaissance  des  faits,  étant  com- 
plètement éloigné  des  affaires  publiques  depuis  la  fin 
de  ma  présidence  de  la  République  de  FÉquateur, 
selon  la  Constitution.  J’estime  pourtant  de  mon  devoir 
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de  faire  observer  que,  dans  l’archipel  de  Galapagos, 
il  n’y  a d’autre  autorité  équatorienne  que  celle  de  son 
chef-lieu,  La  Floreana.  Les  autres  îles  sont  désertes,  et 
le  Gouvernement  de  l’Équateur  n’a  là  aucun  moyen 
d’empêcher  la  violation  de  la  neutralité,  s’il  y en  aune. 

Je  suis  persuadé  que,  si  cette  violation  est  constatée 
par  le  Gouvernement  de  mon  pays,  il  ne  pourra  pas 
moins  faire  que  de  suivre  l’exemple  du  Chili  dans  la  pro- 
testation que  ce  Gouvernement  vient  d’élever  pour  la 
violation  de  sa  neutralité  commise  également  à son  insu 
par  des  navires  allemands. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  le  vif  chagrin  que  ce  mal- 
heureux incident  me  cause  et  causera  à la  presque 
totalité  de  mes  compatriotes,  qui  partagent  les  sym- 
pathies dont  je  crois  avoir  donné  des  preuves  à la 
France  (une  seconde  patrie,  car  j’y  suis  venu  enfant 
faire  mes  études  à Paris),  dans  les  missions  que  j’y  ai 
remplies  comme  ministre  plénipotentiaire  de  l’Equa- 
teur? 

Antonio  Flores, 

Ancien  Président  de  la  République 
de  V Équateur. 
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L’amour  ne  se  raisonne  pas,  la  sympathie  non  plus. 
J’ai  vu  dans  la  légion  étrangère  un  Argentin  qui,  le 
jour  de  la  déclaration  de  guerre,  ferma  sa  boutique 
dans  un  village  de  la  pampa  pour  venir  s’enrôler;  j’ai 
vu  un  Péruvien  qui,  le  même  jour,  abandonna  sa  ferme 
de  l’Amazone  pour  aller  au  combat  et  se  faire  blesser 
en  Argonne,  comme  ces  phalènes  de  nos  forêts  qui 
accourent  de  très  loin  et  se  brûlent  h la  flambée  d’un 
campement.  Ma  tâche  paraît  donc  difficile,  puisqu’il 
s’agit  de  faire  comprendre  à la  raison  les  « raisons  du 
cœur  ». 

C’est  avec  l’Indépendance  qu’a  commencé  la  franco- 
philie. Malgré  les  peines  sévères  contre  l’introduction 
des  livres,  malgré  ce  blocus  de  la  pensée  si  parfaite- 
ment réalisé  par  l’Espagne  en  Amérique,  on  voyait  se 
glisser  des  tracts,  des  nouvelles  et  des  rumeurs  sur  la 
fulgurante  émancipation  de  la  France.  Quelques  sages 
Américains,  comme  Santa  Cruz  Espejo  dans  l’Équa- 
teur, Peralta  à Lima,  devinaient  plutôt  qu’ils  ne  lisaient 
les  livres  des  encyclopédistes.  Un  Péruvien  illustre, 
Olavide,  — celui  que  les  anciens  dictionnaires  biogra- 
phiques français  appellent  Olavidès,  — venait  à Paris 
où  il  était  comblé  de  fêtes  et  d’éloges  parce  qu’il  avait 
été  en  Espagne  la  victime  de  l’Inquisition  h cause  de 
son  amour  pour  la  France  et  pour  les  généreuses  idées 
de  liberté  qu’elle  commençait  k propager.  L’Académie 
Française  le  célébrait  en  séance  publique;  Marmontel 
l’admirait;  Voltaire  se  disait  son  ami  et  lui  écrivait  : 
« Il  serait  à désirer  que  l’Espagne  eût  quarante  hommes 
comme  vous.  » 
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Si  ces  quarante  hommes  que  réclamait  le  maître  ne 
se  rencontraient  point  en  Espagne,  on  les  trouvait  du 
moins  en  Amérique.  Que  dis-je?  Quarante?  Non;  une 
légion  entière,  celle  de  Bolivar  qui  triomphe  a Junin  et 
h Ayacucho.  L’émancipation  des  colonies  américaines 
se  faisait  sous  l’invocation  de  la  France. 

Tout  est  français  alors,  le  langage  des  proclamations 
où  l’on  découvre  à chaque  pas  des  lieux  communs  de 
Rousseau,  les  codes  qui  ne  sont  que  des  traductions, 
l’inspiration  des  poètes  qui  confondent  — ce  qui  fait 
sans  doute  honneur  à leur  sens  critique  — romantisme 
et  liberté,  et  se  détournent  des  maîtres  anciens  par 
attachement  aux  idées  nouvelles.  Romantisme  signifie 
pour  eux  rupture  et  rébellion.  Aux  « droits  de  l’homme  » 
ils  ajoutèrent  un  chapitre  sur  les  droits  du  poète, 
puisque  sur  les  vers  aussi  pesait  une  tyrannie.  En  la 
secouant,  ils  pensaient  contribuer  à fonder  la  jeune 
République,  d’autant  plus  que  les  organisateurs  des 
démocraties  naissantes  étaient  généralement  des  lettrés 
égarés  dans  la  politique. 

Le  cas  le  plus  singulier  en  l’espèce  est  celui  d’Ol- 
medo.  Olmedo  fut  jusqu’à  un  certain  point  pour  Bolivar 
ce  que  fut  Victor  Hugo  pour  Napoléon.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  en  bon  Américain  légitimiste,  il  chanta 
ses  rois.  Il  était  sincèrement  Espagnol  quand  il  profes- 
sait dans  la  très  ancienne  et  très  illustre  Université  de 
Saint-Marc  à Lima.  Mais  voici  qu’éclate  un  soulève- 
ment général  d’indépendance.  Le  génie  de  Bolivar  le 
séduit.  11  écrit  son  chant  à La  Victoire  de  Junin  qui, 
comme  l’héroïque  phalange,  parcourt  le  continent.  Le 
poète  se  transforme  en  législateur,  en  diplomate.  Natu- 
rellement ses  sympathies  vont  alors  vers  la  France.  Et 
comment  s’étonner  qu’il  s’improvise  poète  français  dans 
des  vers  qui  ne  sont  pas  si  mauvais,  après  tout,  ceux 
qui  commencent  ainsi  : 

Ces  îles  fortunées,  qu’un  esprit  agissant 
Naguère  a données  à l’Ecuador  naissant, 

Verront  fleurir  bientôt  dans  leurs  flancs  étonnés 
Le  riz  et  l’ananas  et  les  épis  dorés? 


POURQUOI  NOUS  SOMMES  FRANCOPHILES 


63 


Le  changement  était  légitime,  en  somme.  L’Amérique 
n’eut  pas  à souffrir  comme  l’Espagne  une  invasion  fran- 
çaise. Il  n’y  avait  pas  chez  nous  ces  forces  de  tradition 
conservatrice  et  nationaliste  qui  allaient  trouver  leur 
formule  dans  le  fameux  cri  : / Vivan  las  caenas  ! (Vivent 
les  chaînes!)  poussé  par  un  peuple  qui  préférait  le  des- 
potisme du  souverain  espagnol  à l’autorité  bon  enfant 
de  l’«  intrus  ».  La  chaînera  « pesante  chaîne  » conti- 
nua a retentir  dans  plus  d’un  hymne  national.  L’aver- 
sion que  nous  éprouvions  pour  l’ancienne  métropole  ne 

Eouvait  pas  ne  pas  nous  rapprocher  davantage  de 
i France.  C’est  depuis  lors  que  nous  nous  sommes 
laissé  aller  à ces  gallicismes  d’expression  et  de  pensée 
que  l’Espagne,  notre  mère,  nous  a si  souvent  reprochés. 

Les  grands  idéals  se  déformaient  parfois  en  Amé- 
rique. Ce  qui  fut  en  Europe  une  convulsion  momen- 
tanée y devint  une  fièvre  durable.  Un  de  nos  hommes 
politiques  les  plus  spirituels  me  disait  un  jour  : « Ah  ! 
que  de  révolutionnaires  chez  nous  se  sont  bourrés  des 
romantiques  ! Il  faudrait  en  faire  un  autodafé,  comme 
celui  que  fit  le  curé  des  livres  pernicieux  de  don  Qui- 
chotte. » 

On  disait  jadis  : « C’est  la  faute  à Voltaire.  » A 
propos  de  nos  fréquentes  révolutions,  nous  pourrions 
dire  a notre  tour  qu’un  peu  de  la  faute,  sans  qu’ils 
l’aient  voulu,  en  est  à Victor  Hugo,  à Lamartine  et  à 
beaucoup  d’autres.  Une  sorte  de  vague  inspiration 
messianique  à une  réforme  sociale  séduisait  tous  les 
chefs  de  bandes.  Les  plus  vulgaires  révolutions  cher- 
chaient sincèrement  leur  inspiration  dans  les  plus 
nobles  projets  : affranchir  le  pays  d’une  tyrannie, 
émanciper  les  nègres,  libérer  les  Indiens.  Les  caractères 
essentiels  de  l’école  romantique,  son  constant  souci  de 
rédemption,  son  individualisme  exaspéré,  devinrent  des 
traits  de  notre  vie,  et,  dans  nos  républiques,  qui  auraient 
plongé  Platon  dans  l’étonnement,  ce  furent  les  poètes 
qu’  ' 'dents. 


aux  influences  exotiques,  le  tempérament  américain 
s’affinait.  Notre  sensibilité  subit  un  changement  radical. 


médaille.  En  revanche,  grâce 
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Le  descendant  des  Espagnols  — de  l’aveu  de  tous  les 
bons  observateurs  — s’est  adapté  plus  facilement  gue 
ses  ancêtres  à la  grâce  hellénique,  à l’élégance  spirituelle, 
à toutes  les  inquiétudes  de  la  vie  moderne.  L’adaptation 
a même  été  si  prompte  que  souvent,  comme  l’a  admi- 
rablement montré  mon  ami  Gonzalo  Zaldumbide,  ce 
déracinement  ne  va  pas  sans  douleur.  Des  poètes  de 
chez  nous,  comme  José  Asunciôn  Silva  hier,  ou  comme 
aujourd’hui  Ruben  Dario,  en  sont  arrivés  à avoir  les 
nerfs  et  la  subtilité  d’un  Français,  d’un  Français  trans- 
porté dans  des  terres  primitives.  Quoi  d’étonnant,  dès 
lors,  que  soit  échue  à un  poète  de  la  petite  République 
de  Nicaragua  la  singulière  fortune  d’avoir  transformé 
la  poésie  de  la  grande  Espagne  ? 

Le  cas  fameux  de  José  Maria  de  Heredia  n’est  pas  le 
seul.  Il  en  est  d’autres  plus  obscurs,  comme  celui  du 
Péruvien  Vergallo  que  louèrent  Victor  Hugo  et  les  par- 
nassiens, ou  celui  encore  du  très  subtil  Cubain  Julian 
del  Casai.  C’est  la  meilleure  preuve  des  affinités  étroites 
qui  existaient  entre  la  sensibilité  française  et  ces  âmes 
américaines  qui,  brusquement,  par  réminiscence  incon- 
sciente plutôt  que  par  effort  réfléchi,  se  mirent  à chanter 
dans  Paris,  à chanter  sans  aucune  nostalgie,  comme 
si  elles  y retrouvaient  un  écho  mystérieux  de  leur  terre 
natale. 

Ajoutez  à l’influence  constante  et  presque  exclusive 
de  la  littérature  française  en  Amérique,  la  séduction  de 
Paris  — le  paradis  dont  rêvent  les  vingt  ans,  — et  vous 
ne  serez  pas  surpris  de  cette  presque  unanimité  améri- 
caine en  faveur  de  la  cause  des  Alliés.  C’est  une  sym- 
pathie si  ardente,  si  singulière  qu’elle  chante  là-bas  la 
Marseillaise  dans  les  rues  et  que  dernièrement  l’Uru- 
guay déclarait  fête  nationale  le  i4  juillet. 

Notre  Amérique  savait,  bien  avant  la  guerre,  que  la 
France  représente  dans  le  monde  ce  qu’a  travers  les 
pires  convulsions  politiques  nous  avons  cherché  comme 
idéal  : la  véritable  liberté  faite  du  respect  des  libertés  in- 
dividuelles ; — ce  que  nous  admirons  le  plus,  l’élégance 
morale;  — - ce  qui  nous  séduisit  toujours  (rappelez- 
vous  notre  Lima  du  dix-huitième  siècle  et  ses  reflets  de 
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Versailles),  la  grâce  légère,  ironique,  la  grâce  qui  ne 
peut  paraître  une  faiblesse  qu’à  ceux  qui  ne  savent  pas 
deviner  le  poing  énergique  sous  la  soie  du  gant. 

Je  n’ai  pourtant  pas  encore  dit  le  plus  curieux  de 
cette  influence.  Le  plus  curieux,  c’est  qu’elle  a été 
spontanée.  Des  propagandes  efficaces,  comme  celle  de 
ce  Bulletin  (x),  sont  de  date  récente.  En  revanche,  l’Alle- 
magne publiait  chaque  année  sur  l’Amérique  des  livres 
d’exportation  ; elle  envoyait  tout  sans  compter,  capi- 
taux, hommes  en  vagues  épaisses  selon  sa  tactique, 
commis  voyageurs  jusque  dans  les  plus  lointains 
parages,  espions  aussi,  qui  sait?  — toute  une  organisa- 
tion industrielle  et  politique  qui  s’emparait  des  banques, 
accaparait  le  commerce,  préparait  enfin  l’assaut  de  la 
« forteresse  Amérique  ».  Déjà,  sournoisement,  elle 
exportait  des  manuels  de  « Kultur  » en  espagnol,  qui  s’im- 
primaient à Leipzig.  Elle  ne  cesse  aujourd’hui  d’en- 
voyer en  Amérique  des  tracts  qui  colportent  les  nou- 
velles de  l’Agence  Wolff  et  sont  distribués  gratuitement 
à nos  journaux. 

Effort  inutile  ! L’Allemagne  n’a  jamais  pu  séduire 
qu’une  minorité.  C’est  à peine  si  elle  a rencontré  au 
Chili  un  terrain  plus  favorable  à son  influence.  Ailleurs, 
on  lui  achetait  parfois  des  canons  ou  des  machines,  on 
traitait  avec  son  commerce  ou  son  industrie  ; mais  dans 
les  Universités  le  livre  français  gardait  sa  suprématie. 
Dualité  fâcheuse  quelquefois.  Déjà,  bien  avant  la  guerre, 
des  écrivains  américains,  plus  autorisés  que  moi  en  la 
matière,  se  sont  plaints  que  la  France  ne  dirigeât  point 
vers  l’Amérique  un  courant  commercial  qui  affirmât 
davantage  l’échange  des  idées.  La  sagesse  latine  né 
négligeait  jamais  de  mêler  l’utile  à l’agréable. 

La  guerre  est  survenue  au  moment  même  où  quelques 
esprits  d’une  haute  et  généreuse  perspicacité  s’effor- 
caient de  rendre  ce  lien  plus  solide.  L’injustice  était 


(i)  Il  s’agit  du  Bulletin  de  la  Bibliothèque  Américaine,  fondé  par 
un  des  maîtres  les  plus  éminents  de  l’Université  de  Paris,  M.  E.  Mar- 
tinenche,  avec  le  concours  de  quelques  écrivains  de  grande  valeur, 
tels  que  M.  J.-F.  Juge  et  M.  Charles  Lesca.  Nous  avons  pris  dans  ce 
Bulletin  quelques  pages  pour  nos  Voix  de  l’Amérique  latine. 
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vraiment  trop  forte  de  faire  du  Sud-Américain  un  per- 
sonnage d’opérette,  un  rastaquouère  aux  bagues 
énormes.  La  France  avait  le  devoir  de  tourner  ses 
regards  vers  ces  terres  lointaines  où  sa  culture  avait 
fondé  de  véritables  colonies  morales,  des  départements 
de  son  génie,  plus  français  sans  doute  que  Madagascar 
ou  l’Indo-Çhine.  D’illustres  voyageurs,  Anatole  France 
ou  Clemenceau,  revenaient  étonnés  de  Buenos-Ayres. 
On  les  avait  compris  à demi-mot,  comme  à Paris.  Le 
public  appréciait  une  nuance,  souriait  d’un  calembour 
sur  ces  femmes  dont  l’homme  d’État  français  avait 
vanté  la  « voix  argentine  ».  M.  Paul  Adam  m’a  dit  la 
surprise  qu’il  avait  éprouvée  à rencontrer  aux  confins 
du  Brésil,  dans  un  paysage  de  caféiers,  toute  une  école 
symboliste  florissante.  Une  initiative  comme  celle  du 
« Groupement  » ne  pouvait  manquer  d’être  bien 
accueillie  chez  nous.  M.  E.  Martinenche  en  a recueilli 
des  preuves  excellentes  dans  son  périple  autour  de 
l’Amérique  latine,  et  il  sait  combien  nous  lui  sommes 
reconnaissants  de  son  affectueux  dévouement  à nos 
républiques.  Il  a l’admirable  ver.u  française  de  « mar- 
cher pour  les  idées  ».  Je  crois  devoir  rappeler  celles 
qu’il  exprimait  dans  son  rapport  du  4 Juin  igi4>  parce 
que  ses  paroles  étaient  prophétiques  et  qu’elles  me 
paraissent  traduire  très  exactement  cette  nécessité  d’une 
« politique  américaine  » dont  tout  le  monde  est 
convaincu  aujourd’hui  : 

« On  joue  volontiers  en  ce  moment  dans  certains 
journaux  au  petit  jeu  de  chercher  ce  qui  restera  à faire 
à la  France  quand  seront  épuisées  les  quatre  questions 
d’où  dépend,  paraît-il,  sa  politique  intérieure.  Les 
esprits  les  mieux  avertis  semblent  d’accord  pour  lui 
conseiller  de  jeter  plus  souvent  les  yeux  autour  d’elle. 
Elle  a eu  l’honneur  d’être  l’intermédiaire  indispensable 
entre  le  nord  et  le  midi  de  l’Europe.  Notre  Groupe- 
ment a toujours  pensé  qu’il  serait  glorieux  pour  elle 
qu’elle  jouât  le  même  rôle  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Monde.  Elle  ne  songe  à aucune  conquête,  pas  même  k 
une  conquête  morale.  Elle  n’enseigne  que  la  clarté,  elle 
n’invite  qu’au  respect  de  tous  dans  l’indépendance  de 
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chacun.  Héritière  d'une  civilisation  qu’aucun  sophisme 
ne  lui  fera  renier,  elle  estime  qu’une  Amérique  qui 
demeure  latine  est  nécessaire  à l’équilibre  du  monde. 
Et  c’est  pourquoi  ses  sympathies  vont  naturellement  à 
ces  Latins  qui,  dans  des  patries  fermement  aimées, 
veulent  cultiver,  sous  la  Croix  du  Sud  aussi  bien  que 
sous  la  Grande  Ourse,  le  même  sentiment  de  l’huma- 
nité. » 

Notre  Amérique  a déjà  répondu  amplement  à ces 
sympathies  françaises.  Elle  aussi  est  idéaliste,  quichot- 
tesque,  dans  le  plus  beau  sens  du  mot.  Dans  sa  forge 
obscure  se  prépare,  avec  les  inévitables  convulsions  du 
feu,  une  statue  semblable  à celle  qui  se  dresse  à l’en- 
trée de  New-York  et  qui  devrait  être  dans  un  de  nos 
grands  ports  : la  Liberté  éclairant  le  Monde.  Lorsqu’un 
grand  écrivain  de  l’Uruguay,  José  Enrique  Rodé,  voulut 
parler  à l’Amérique  — et  l’écho  de  sa  voix  a retenti  sur 
tout  le  continent  — il  a pris  à Shakespeare  l’image 
d’Ariel  et  de  Caliban  pour  montrer  la  supériorité  de 
notre  idéalisme,  qui  est  français.  Nous  n’avons  pas 
besoin  que  la  céleste  musique  du  drame  nous  révèle 
l’approche  du  génie  ailé.  Nous  savons  tous  de  quel  côté 
des  tranchées  se  trouve  Caliban.  La  guerre  met  en  relief 
l’éternelle  dualité  ; elle  nous  montre  que  Sycorax,  la 
« furie  aux  yeux  bleus  »,  la  mère  du  « monstre  roux», 
continue  de  menacer  le  monde.  Et  pour  la  France, 
comme  le  dit  Prospero  à Ariel  dans  la  fantaisie  pathé- 
tique de  Renan,  est  arrivée  l’heure  « de  montrer  ce  que 
nous  savons  et  ce  que  nous  pouvons.  Voici  le  dernier 
combat  ». 

Le  dernier?  Souhaitons-le.  Nos  vœux  accompagnent 
le  génie  de  Prospero  qui  est  parti  pour  le  bon  combat. 
Quand  la  Marseillaise  résonne  là-bas,  dans  nos  rues, 
nous  croyons  entendre  déjà  la  musique  qui  précède 
Ariel  triomphant. 

Ventura  Garcia  Calderôn, 
Péruvien. 
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LE  COURAGE  SOURIANT  DU  SOLDAT 
FRANÇAIS 


La  puissance  allemande  est  écrasante  ; mais  l’âme 
française  est  déconcertante.  Race  latine  qui  transforme 
en  matière  et  en  force  l’énergie  spirituelle  la  plus  sub- 
tile, la  plaisanterie  et  l’ironie,  pour  l’opposer  h l’orga- 
nisation et  à la  férule  allemande.  Soldat  de  France, 
soldat  incompréhensible,  soldat  étrange,  qui  combat 
comme  un  lion  et  sourit  comme  un  sceptique,  qui  ne 
croit  k rien  et  se  sacrifie  pour  la  Patrie,  qui,  le  rire 
aux  lèvres,  monte  k l’assaut  des  tranchées,  agonise  les 
yeux  pleins  de  sérénité  et  meurt  comme  un  martyr. 

Race  française,  race  paradoxale  et  d’apparence  fri- 
vole, le  monde  ne  te  connaissait  pas.  Étincelante  d’esprit, 
mais  instable,  indisciplinée,  elle  paraissait  condamnée 
k la  dissolution  et  à la  ruine,  au  choc  un  peu  rude  du 
destin.  Mais  l’heure  grave  sonne,  et  l’esprit  de  cette 
race  fait  des  miracles  ; il  unifie  les  volontés,  il  apaise 
les  querelles,  il  donne  de  la  patience  aux  emportés,  du 
calme  aux  agités,  et,  après  un  an  de  guerre,  la  France 
est  l’unique  pays  belligérant  qui  n’ait  pas  connu  la  grève. 

Mais  elle  n’abdique  pas  les  prérogatives  de  son  élé- 
gance spirituelle  ; elle  sait  être  terrible,  avoir  la  finesse 
et  l’héroïsme,  sans  perdre  son  ironie.  L’esprit  ne 
l’abandonne  jamais,  et  l’humour  allègre  et  éblouissant 
est  sa  meilleure  force. 

Le  soldat  français  ! Tandis  qu’il  se  repose  du  combat 
et  prépare  un  assaut,  il  organise  des  représentations  de 
théâtre,  il  caricature  ses  chefs  et  édite  des  journaux 
dans  les  tranchées. 

Mais  l’ironie  et  le  sourire,  si  déconcertants  qu’ils 
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paraissent,  représentent  ce  qu’il  j a de  plus  humain 
dons  l’homme.  L’animal  n’atteint  pas  l’ironie,  il  ne 
connaît  que  la  fureur  et  la  tristesse. 

Et  ces  soldats  ironiques  et  libres,  ces  héros  au  cou- 
rage souriant  opposent  la  force  indomptable  de  leur 
esprit  lumineux  à la  puissance  de  fer  des  Teutons. 
Depuis  la  Marne,  les  Allemands  n’avancent  pas  en 
France. 

Quant  à nous,  qui  sommes  Latins,  indisciplinés  et 
sceptiques,  retenons  l’enseignement  de  cette  guerre  : 
les  races  sans  organisation  peuvent  être  grandes,  si 
elles  transforment  l’ironie  en  courage,  la  liberté  en 
initiative  et  le  scepticisme  en  mépris  de  la  mort. 

El  Corner  cio, 

de  Lima  (Pérou). 


70 


VOIX  DE  l’àMJSÏUQUE  LATINE 


LA  SOLIDARITÉ  DES  PEUPLES  LATINS 


La  conscience  latino-américaine  serait  inconséquente 
avec  ses  traditions  fondamentales  d’origine  et  d’éduca- 
tion, perdrait  l’instinct  de  ses  plus  hauts  intérêts  si  elle 
ne  sentait  pas  magnifiée,  en  ces  heures  incertaines,  la 
solidarité  qui  la  relie  h la  grande  nation  de  sa  race  et 
de  son  esprit,  h la  nation  qui  garde  pour  nous  le  triple 
prestige  de  sa  latinité  dirigeante,  de  la  magistrature 
intellectuelle  qu’elle  a exercée  sur  notre  culture,  et  de 
la  tradition  de  liberté  incarnée  dans  sa  grande  révolu- 
tion, mère  de  la  nôtre,  et  dans  l’enracinement  triom- 
phant de  ses  institutions  démocratiques.  Nous  avons 
reconnu  en  tout  temps  un  tel  lien  intellectuel  et  avons 
rendu  à la  France,  en  sympathie  très  véhémente,  cette 
immense  irradiation  de  sympathie  qui  constitue  l’es- 
sence, la  force  et  le  charme  de  l’esprit  français.  Nous 
voyons  dans  le  drapeau  tricolore  de  Valmy  et  de  Jem- 
mapes  le  symbole  du  plus  puissant  essai  de  civilisation 
humanitaire,  libérale  et  généreuse  qui  ait  aspiré  à se 
réaliser  dans  le  monde  depuis  la  Rome  des  Antonins, 
et  de  la  plus  parfaite  floraison  de  culture  désintéressée, 
de  délicatesse  mentale  et  de  goût  exquis  qui  ait  illu- 
miné l’esprit  d’une  société  humaine  depuis  l’Athènes 
de  Périclès  et  la  Florence  des  Médicis.  Comment  ne 
serions-nous  pas  avec  le  peuple  qui  représente  cela, 
quand  un  coup  qui  veut  être  mortel  le  menace,  quand 
une  angoissante  expectative  fait  surgir  en  notre  mé- 
moire les  miracles  de  la  Révolution  d’une  part,  et  de 
l’autre  les  tableaux  sinistres  par  lesquels  l’imagination 
de  Victor  Hugo  nous  a transmis  la  douleur  et  le  déses- 
poir de  l’Année  terrible. 

Heureusement  pour  nous,  qui  croyons  en  l’immense 
part  de  l’avenir  humain  que  ce  peuple  garde  en  lui,  la 
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nouvelle  épreuve  à laquelle  il  était  destiné  survient  en 
des  conditions  telles  que,  en  même  temps  que  s’accroît 
par  les  alliances  le  pouvoir  de  ses  armes,  tous  les  pres- 
tiges de  sa  cause  nationale  grandissent  et  s’exaltent.  A 
son  côté  est  la  libre  Angleterre,  mère  et  modèle  du 
gouvernement  autonome  ; la  nation  qui,  même  où  elle 
est  allée  en  conquérante,  a conduit  avec  elle  la  liberté 
pour  la  répandre  et  l’enseigner;  l’Angleterre  qui,  à dé- 
faut des  liens  du  sang,  nous  a imposé  toujours  le  res- 
pect et  une  haute  admiration  parce  que  ses  institutions 
ont  contribué  à nous  donner  un  idéal  d’organisation  et 
parce  que  toutes  les  formes  de  notre  progrès  matériel 
américain  nous  rappellent  le  stimulant  apporté  par  ses 
capitalistes  expansifs  et  civilisateurs.  Cette  alliance  des 
deux  grandes  nations  propagatrices  de  liberté,  bien 
qu’en  des  modes  distincts,  me  paraît  l’harmonie  la  plus 
.belle  et  la  plus  sympathique  qui  puisse  exister  au 
monde.  Telle  que  la  guerre  se  présente,  si  elle  est  d’un 
côté  la  lutte  des  nationalités  contre  un  impérialisme 
qui  paraît  tendre  à l’unité  d’on  ne  sait  quelle  restau- 
ration de  l’Europe  féodale,  d’un  autre  côté  elle  signifie 
la  lutte  des  principes  libéraux  de  gouvernement 
contre  la  monarchie  de  droit  divin,  fondée  sur  la  consé- 
cration de  la  force  comme  signe  de  prédestination  et 
sur  l’usage  légitime  de  la  force  contre  l’idéalisme  dé- 
sarmé du  droit  : « La  force  prime  le  droit.  » 

Et  s’il  manquait  encore  quelque  chose  pour  caracté- 
riser l’union  de  la  France  et  de  ses  Alliés  dans  l’ordre 
actuel  du  monde,  il  y a là  le  rôle  joué  par  cette  Bel- 
gique, merveille  de  travail  et  de  culture,  d’administra- 
tion et  d’ordre,  que  l’austérité  sans  tache  de  ses  exem- 
ples n’a  pu  sauver  du  brutal  outrage  de  la  force; 
incomparable  ruche  humaine  foulée  aux  pieds  et  dé- 
truite par  la  plus  inique  des  invasions  et  qui,  à l’heure 
du  danger,  s’est  transformée  de  ruche  pacifique  en  un 
noyau  formidable  de  héros  pour  sceller  de  son  sang 
généreux  le  droit  des  petites  nationalités  à maintenir 
leur  personnalité  et  leur  autonomie  et  à refuser  d’être 
l’instrument  servile  de  desseins  tyraniques. 

La  France  représente  encore,  dans  ce  conflit  de  na- 
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tiens,  — et  nous  ne  pouvons  pas  l’oublier,  - — la  virtua- 
lité du  génie  latin,  l’affirmation  que  nous  faisons  de 
son  intégrité  et  de  son  pouvoir,  et  qui  serait  dénaturé, 
peut-être  pour  toujours,  si  de  nouveau  le  coup  d’Armi- 
nius  renversait  les  légions  de  Varus,  quarante  ans 
après  Sedan. 

Si  cette  alliance  de  l’Europe  occidentale  tombait 
vaincue,  on  ne  saurait  à présent  préciser  dans  quelles 
directions  obscures  s’orienteraient  les  destinées  du 
siècle  qui  commence,  mais  il 


ment  divergents  de  ceux  que  la  nature  et  i Histoire  dé- 
signent comme  idéal  aux  jeunes  nations  du  Nouveau 
Monde.  Gela  par  soi  seulement  devrait  décider  nos 
vœux.  N’oublions  pas  d’ailleurs  que,  pour  les  éléments 
réactionnaires  et  guerriers  du  Vieux  Continent,  l’Amé- 
rique n’a  pas,  tout  à fait,  cessé  d’être  « la  proie  colo- 
niale »,  le  pays  de  légende  ouvert  à l’imagination  de  la 
conquête.  Un  impérialisme  national  qui  serait  vain- 
queur du  reste  de  l’Europe  et,  en  conséquence,  sans 
limites  pour  le  contenir,  signifierait  pour  l’avenir  immé- 
diat de  nos  peuples  une  menace  d’autant  plus  certaine 
et  d’autant  plus  considérable  qu’elle  viendrait  favoriser 
l’action  de  l’autre  impérialisme  yankee  qui  trouverait 
dans  la  conscience  commune  du  danger  l’occasion  d’af- 
firmer sans  égards  son  appui  protecteur. 

En  somme  : race,  mentalité,  institutions,  spontanéité 
de  l’affection,  notion  de  notre  intérêt  collectif,  tout, 
tout  nous  lie  étroitement  k l’une  des  parties  de  cette 
discorde  gigantesque.  Vue  du  point  de  vue  hispano- 
américain,  comme  de  quelque  autre  point  distant  de 
plusieurs  heures  de  la  Wilhelmstrasse  de  Berlin,  la 
cause  de  la  France  et  de  ses  Alliés  est,  au  sens  le  plus 
haut  et  le  plus  large,  la  cause  de  l’humanité. 


serait  dans  le  sens  de  normes 


J.  Enrique  Rodo, 
Uruguayen. 


HOMMAGE  A LA  FRANCE 


Bien  que  les  circonstances  actuelles  n’appellent 
d’autres  sujets  de  conversation  que  ceux  qui  concernent 
la  guerre,  nous  nous  proposons  de  recommencer  k 
parler  ici  de  l’Amérique  latine,  en  nous  bornant  aux 
questions  d’intérêt  moral  et  matériel  qui  unissent  la 
France  et  le  nouveau  continent. 

Depuis  dix  ans,  le  Figaro  n’a  pas  cessé  un  seul  jour  _ 
d’établir  entre  eux  un  lien  puissant  et  également  pro- 
fitable des  deux  côtés  de  l’Océan.  La  continuation  d’un  • 
tel  effort  ne  saurait  être  identiquement  aujourd’hui  ce 
qu’elle  était  hier;  mais  j’ai  la  ferme  conviction  que  cette 
rubrique  ne  tardera  pas  a reprendre  son  activité  et  son 
importance  d’autrefois.  Et  rien  ne  pouvait  me  sembler 

f)lus  agréable,  en  renouant  ces  relations,  que  de  signa- 
er  le  grandiose  spectacle  donné  par  l’Amérique  dès  la 
déclaration  de  guerre  de  l’Allemagne  à la  France. 

Gomme  s’il  s’agissait  d’un  conflit  dans  lequel  elles 
fussent  directement  intéressées,  d’un  conflit  touchant  a 
leurs  frontières  et  à leurs  ports,  les  nations  sud-améri- 
caines se  rangèrent,  dès  la  première  heure,  du  côté 
français.  Dans  les  salons  et  dans  les  rues,  dans  les  cafés 
et  dans  les  théâtres,  dans  les  cercles  comme  dans  les 
imprimeries  de  journaux,  on  n’entendait  qu’un  seul  et 
même  cri,  lancé  avec  une  émouvante  unanimité  : 

Vive  la  France  ! 

Les  journaux  de  Buenos-Ayres,  du  Brésil,  du  Chili, 
de  l’Uruguay,  grands  ou  petits,  tenaient  à honneur  de 
donner  les  moindres  détails  du  conflit  européen  et, 
lorsque  les  nouvelles  étaient  favorables  à la  France,  de 
toutes  parts  la  joie  populaire  éclatait  sous  la  forme  des 
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plus  touchantes  manifestations  ; les  étudiants  étaient  les 
premiers  à donner  le  signal  de  ces  démonstrations 
Francophiles. 

A luniversité  de  Buenos- Ayres,  j'ai  vu  un  professeur, 
ouvrant  son  cours  du  matin  par  un  historique  de 
l’héroïque  et  douce  France,  frénétiquement  acclamé  par 
ses  élèves.  Dans  les  rues  de  Rio-de-Janeiro,  la  foule 
chantait  la  Marseillaise.  Sur  tout  le  territoire  argentin, 
particulièrement  dans  les  provinces  de  Cordoba  et  de 
Tucuman,  l’enthousiasme  en  faveur  de  la  France  était 
général.  Dans  l’État  de  Sao-Paolo,  au  Brésil,  il  y eut  de 
véritables  meetings  populaires;  à Montevideo,  les  étu- 
diants mirent  en  mouvement  toutes  les  sympathies 
françaises  partagées  par  la  population;  et  la  ville  de 
Valparaiso,  au  Chili,  fut  littéralement  électrisée  par  les 
acclamations  de  20.000  âmes,  saluant  de  leurs  vivats 
les  réservistes  français  qui  s’en  allaient  rejoindre  leur 
poste  de  combat. 

Je  puis  solennellement  affirmer  à mes  amis  de  France 
que,  de  la  ligne  la  plus  éloignée  de  notre  frontière  du 
nord  jusqu’à  la  Terre  de  Feu,  limite  extrême  de  notre 
continent,  tout  le  monde  fait  ici  des  vœux  ardents  pour 
la  victoire  de  leur  pays.  Cette  énorme  clameur  d’amitié 
est  si  intense,  si  sincère,  qu’elle  se  traduit  par  la  voix 
même  des  enfants.  Lorsque  les  écoliers  se  répandent 
dans  les  rues,  en  sortant  de  la  classe,  ils  tirent  de  leurs 
poches  de  petits  drapeaux  français  et  les  agitent  gaie- 
ment en  criant  : 

Viva  la  Francia  ! 

Ét  c’est  encore  là  le  meilleur  hommage  de  l’Amérique 
latine  que  je  puis  transmettre  à la  France. 

Eugenio  Garzon. 

Ancien  Sénateur  de  l'Uruguay. 
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LE  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS 
ET  LE  PRÉSIDENT  DE  L’URUGUAY 

( 20.000  personnes  ont  défilé  devant  la  légation  de  France.) 


La  légation  de  d’Uruguay  en  France  communique  la  dé- 
pêche suivante  : 

Montevideo,  i5  juillet. 

M.  Lefaivre,  ministre  de  France,  a rendu  visite  à 
S.  Exc.  le  Président  de  la  République  de  l’Uruguay 
pour  le  remercier,  au  nom  du  Gouvernement  français, 
de  son  initiative  de  déclarer  le  i4  juillet  fête  nationale 
uruguayenne,  avec  la  sanction  unanime  du  Sénat.  Après 
les  paroles  prononcées  par  le  ministre  de  France,  le 
Président  Viera  a répondu  : 


« Monsieur  le  Ministre, 

« L’idée  d’incorporer  ce  faste  aux  nôtres  n’est  pas 
d’aujourd’hui  : elle  vient  de  loin,  car  la  signification  de 
l’événement  commémoré  en  cette  date  a toujours  été 
présente  parmi  nous,  qui  sommes  nés  républicains  et 
démocrates.  La  France  a été  pour  l’Uruguay  non  seule- 
ment la  nation  qui  proclama  les  droits  de  l’homme,  elle 
a été  aussi  l’amie  de  notre  nationalité  naissante  pendant 
les  jours  où  notre  existence  nationale  et  la  liberté  des 
peuples  du  Rio  de  La  Plata,  réfugiées  l’une  et  l’autre 
dans  les  murs  invincibles  de  Montevideo,  étaient  en 
danger.  On  peut  juger  donc  des  raisons  que  nous  avons 
eues  de  considérer  le  i4  juillet  comme  un  faste  national. 
Nous  l’adoptons  aujourd’hui  définitivement  et  dans  une 
forme  légale,  pour  confirmer  notre  solidarité  avec  les 
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idées  que  cette  date  représente  et  avec  la  glorieuse  tra- 
dition de  la  France  dans  sa  lutte  pour  la  liberté  et  les 
droits  de  l’homme. 

« Veuillez  bien  accepter,  Monsieur  le  Ministre,  et 
transmettre  au  Gouvernement  ami  que  vous  repré- 
sentez, nos  vœux  les  plus  cordiaux  pour  que  la  France 
puisse  bientôt  continuer  dans  la  paix  sa  mission  lumi- 
neuse h la  plus  grande  gloire  de  l’humanité.  » 

Le  i4  juillet,  la  ville  a été  pavoisée  aux  couleurs 
uruguayennes  et  françaises.  De  nombreux  groupes  de 
citovens  ont  parcouru  la  ville  en  chantant  la  Mar- 
seillaise. 

La  légation  de  France  a été  visitée  par  plus  de 
20.000  personnes. 

Une  grande  soirée  a eu  lieu,  le  soir,  au  théâtre 
Urquiza,  au  bénéfice  de  la  Croix-Rouge  française.  Ce 
fut  une  manifestation  grandiose.  M.  Baudin  improvisa 
un  discours  au  cours  duquel  il  remercia  le  peuple 
uruguayen  de  son  hommage  à la  France  et  mit  en  relief 
l’unité  spirituelle  des  deux  républiques. 

M.  Baudin,  à qui  le  ministre  des  Finances  et  M.  de 
Miero,  ministre  plénipotentiaire  de  l’Uruguay  en  France, 
ont  donné  des  banquets,  part  demain  pour  le  Brésil,  en 
emportant  les  meilleures  impressions  sur  l’avenir  des 
rapports  de  la  France  et  de  l’Uuruguay.  M.  Baudin 
sollicitera  de  son  Gouvernement  une  mission  spéciale 
pour  l’Uruguay. 

Les  journaux  sont  unanimes  à applaudir  ce  resser- 
rement des  liens  d’amitié  entre  les  deux  pays. 


LE  VENEZUELA  ET  LA  GUERRE 
EUROPÉENNE 
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Dès  la  première  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre 
de  l’Allemagne  h la  France,  ce  fut  au  Venezuela  une 
véritable  consternation  générale,  car  nous  étions  liés  h 
ces  deux  pays  par  des  intérêts  à la  fois  politiques, 
sociaux  et  économiques.  Il  y en  eut  bien  peu  parmi  les 
intellectuels  de  ma  patrie  qui  ne  se  prissent  h songer 
avec  inquiétude  k l’avenir  que  nous  réserverait  un 
triomphe  allemand.  Nul  n’ignorait,  en  effet,  l’aspiration 
des  Germains  à fonder  Y Amérique  allemande,  ambition 
qu’avait  mise  en  évidence,  pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
une  carte  publiée  par  une  revue  de  Berlin  où  l’on  voit 
l’Amérique  séparée  en  deux  moitiés  par  la  ligne  du 
canal  de  Panama  : au  nord,  l’Amérique  yankee;  au 
sud,  l’Amérique  allemande.  Le  Kaiser,  on  peut  le 
supposer,  avait  formé  ce  vaste  projet  en  se  souvenant 
de  celui  de  Marie  de  Médicis,  qui  avait  eu  un  moment 
l’idée  de  fonder  l’Amérique  française.  Sans  doute, 
l’empereur  germain  rêvait- il  de  se  proclamer  roi 
d’Amérique  dans  le  temple  même  qui  garde  à Caracas 
le  sépulcre  de  Bolivar,  ou  bien  dans  celui  où,  k Buenos- 
Ayres,  dort  le  général  San  Martin.  Ce  rêve  n’est-il  pas 
de  même  sorte  que  cet  autre  qui,  dit-on,  a traversé  sa 
pensée  : se  faire  couronner  roi  de  France  dans  la 
chapelle  des  Invalides,  panthéon  de  Napoléon? 

Maîtres  du  commerce  au  Venezuela,  les  Allemands, 
avec  une  singulière  habileté,  entreprirent  la  conquête 
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de  la  chose  publique  au  moyen  de  missions  d’instruc- 
teurs militaires  qu’ils  appuyaient  d’opérations  de  banque 
pour  les  chemins  de  fer,  les  ports,  les  magasins,  les 
canaux,  les  abattoirs..  Pour  toutes  ces  opérations,  ils  se 
faisaient  donner  en  garantie  des  hypothèques  sur  les 
douanes.  C’était  la  mainmise  prussienne  sur  la  fortune 
de  l’État,  solide  point  d’appui  pour  le  grand  projet 
impérial. 

Lorsque  les  gens  de  Berlin  estimèrent  que  la  poire 
était  mûre,  ils  résolurent  de  se  jeter  sur  nous  en  prenant 
pour  prétexte  des  réclamations  d’un  ou  de  plusieurs 
sujets  allemands  à propos  de  chiens,  d’ânes  et  de  porcs 
qu’ils  auraient  plus  ou  moins  perdus  dans  une  de  nos 
guerres  civiles.  Ce  n’était  qu’un  prétexte,  parce  que  le 
mobile  secret  de  leur  agression  en  1902  n’était  autre 
que  l’acquisition  de  la  belle  île  que  nous  appelons 
Margarita  et  qui,  située  sur  le  chemin  de  Panama, 
pouvait  leur  servir  de  station  de  charbon  et,  avec  le 
temps,  de  point  d’appui  pour  des  opérations  sur  notre 
côte,  dont  les  ports  ont  la  plus  grande  importance.  Ne 
sont-ils  pas,  en  effet,  d’excellents  ports  de  repos  et 
d’approvisionnement  pour  les  flottes  marchandes  et  les 
vaisseaux  de  guerre  des  nations  maritimes  qui  n’ont 
pas  d’escales  k elles  sur  la  mer  des  Caraïbes,  avant  de 
pénétrer  dans  le  canal  et  d’entrer  dans  l’Océan  Paci- 


La  côte  du  Venezuela  était  et  est  encore  un  des 
numéros  du  programme  naval  germanique. 

On  n’a  pas  oublié  dans  mon  pays  cette  agression  où 
nous  courûmes  grand  péril,  et  qui  fut  arrêtée  par 
l’intervention  de  la  Chancellerie  de  Washington.  Il  y a 
aussi  un  autre  souvenir  qui  n’est  pas  sorti  de  notre 
mémoire.  Dans  le  rendez-vous  que  se  donnèrent  à 
Washington  ceux  qui  avaient  quelque  réclamation  à 
adresser  au  Venezuela,  comme  s’il  s’agissait  de  notre 
liquidation  générale  pour  faillite  frauduleuse,  alors  que 
nous  étions  en  train  de  payer  tout  le  monde  et  que  l’or 
abondait  dans  les  caisses  de  l’État,  seule  la  France 
resta  à l’écart  de  cette  bande  de  juifs,  bien  qu’elle  eût 
rompu  avec  nous  ses  relations  diplomatiques  et  qu’elle 
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eût  aussi  des  revendications  à présenter.  Non  seulement 
elle  refusa  de  prendre  l’attitude  d’une  ennemie,  mais 
elle  ne  se  contenta  même  pas  d’un  geste  d’indifférence. 
Elle  prit  position  diplomatique  à côté  des  États-Unis, 
elle  neutralisa  en  Europe  l’action  des  Alliés  (Allemagne, 
Angleterre,  Italie),  et,  grâce  à ce  rôle  d’amitié,  elle 
nous  aida  par  son  action  à sortir  heureusement  du  cruel 
embarras  où  nous  avait  mis  l’empereur  germanique. 

Nos  relations  diplomatiques  ne  tardèrent  pas  à se 
rétablir  avec  la  France,  mais,  quelques  mois  après, 
elles  furent  de  nouveau  interrompues  par  le  président 
Castro. 

C’est  alors  que  Castro  chercha  à s’appuyer  sur  Berlin, 
sur  l’agresseur  de  la  veille  qui  avait  bombardé  nos 
ports  sans  défense  ; et,  en  effet,  après  avoir  brutalement 
coupé  toute  communication  commerciale  entre  la 
France  et  le  Venezuela,  il  constitua  une  légation  à 
Berlin,  dont  il  confia  la  direction  au  Dr  Gil  Fortoul  qui 
était  en  train  de  quitter  son  poste  de  consul  général  à 
Paris  et  avait  reçu  ses  passeports.  Cette  légation  ne  fut 
que  pour  la  parade,  car,  au  lieu  de  ce  qu’on  attendait, 
elle  n’assura  alors  le  développement  d’aucune  politique 
diplomatique  à Berlin.  D’autre  part,  notre  agent  se 
tint  à l’écart  des  salons  et  consacra  toute  son  activité 
à des  exercices  hippiques. 

Cet  agent  fut  le  diplomate  qui,  chargé  de  représenter 
le  Venezuela  à la  seconde  Conférence  de  La  Haye,  y 
proclama  la  doctrine  Castro  qu’il  n’a  jamais  définie  ni 
alors  ni  depuis  lors,  et  dont  on  ne  parle  dans  l’histoire 
diplomatique  que  pour  la  singularité  du  cas. 

Tout  le  monde  au  Venezuela  n’appuya  pas  cette  poli- 
tique allemande  de  Castro.  On  la  désapprouva  généra- 
lement ainsi  que  la  doctrine  qui  ne  nous  épargnait 
pas  le  ridicule  dans  le  monde  international.  On  ne 
put  néanmoins  rien  faire  pour  renouer  l’amitié  avec 
la  France  et  rétablir  avec  elle  un  échange  commercial, 
jusqu’au  jour  où  fut  renversé  le  Gouvernement  de 
Castro. 

Le  nouveau  président,  le  général  Gomez,  inaugura 
son  gouvernement  en  ouvrant  nos  ports  au  commerce 
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français.  Quelque  temps  après,  il  put  annoncer  que 
notre  amitié  avec  la  France  était  rétablie,  et  cet  acte 
reçut  l’approbation  générale  de  mes  compatriotes  et  fut 
célébré  joyeusement  dans  tous  nos  cercles  sociaux  et 
politiques. 

Cependant  le  président  Gomez  ne  chercha  pas  alors 
a inaugurer  une  politique  française  en  opposition  avec 
la  politique  allemande  de  Castro.  Il  voulait  simplement 
reconquérir  une  amitié  qui  nous  était  chère  depuis  nos 
origines  historiques,  et  nous  permettre  de  vivre  cor- 
dialement en  paix  avec  nos  amis  internationaux. 

Telle  était  la  politique  de  la  Chancellerie  de  Caracas 
au  moment  où  l’Allemagne  déclara  la  guerre  h la 
France.  Le  Dr  Marquez  Bustillos,  qui  avait  remplacé 
le  général  Gomez  à la  présidence  de  la  République, 
décréta  alors  la  neutralité  du  Venezuela  et  l’a  maintenue 
depuis  avec  rigueur. 

Il 


Les  gouvernements  peuvent  être  neutres,  mais  nous, 
qui  sommes  en  dehors  de  l’administration,  nous  avons 
le  droit  d’avoir  nos  sympathies  pour  l’un  ou  l’autre  des 
groupes  de  belligérants.  Nous  en  avons  un  bon  exemple 
aux  États-Unis  : le  président  Wilson  y a décrété  la 
neutralité,  mais  l’ancien  président  Roosevelt  y a pro- 
clamé sa  sympathie  pour  les  Alliés  et  est  même  allé 
jusqu’à  demander  l’intervention  armée  de  son  pays  aux 
côtés  des  Latins  contre  le  germanisme. 

C’est  pourquoi  la  majorité  de  mes  compatriotes  s’est 
prononcée  en  faveur  des  Alliés.  Ils  se  souviennent,  en 
effet,  qu’il  y eut  en  1792  un  Vénézuélien,  Francisco  de 
Miranda,  qui  combattit  dans  les  armées  républicaines 
françaises  et  qui  eut  le  très  grand  honneur  d’y  com- 
mander en  chef.  La  coalition  austro-prussienne  de 
1792  pénétra  en  Belgique,  avec  Paris  pour  but,  par  les 
mêmes  routes  que  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  en 
1914*  Notre  Miranda,  dans  la  première  de  ces  invasions, 
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eut  k lutter  contre  les  ennemis  de  la  France  sur  les 
mêmes  champs  où,  l’an  dernier,  se  livrèrent  les  grands 
combats  précurseurs  |de  la  vaste  et  glorieuse  bataille  de 
la  Marne  : Maestricht,  Liège,  Anvers,  Venlo,  Tirlemont, 
Louvain,  Mons,  Malines,  Charleroi. 

Pour  contenir  la  coalition  austro-prussienne  de  i g 1 
plus  d’un  de  nos  soldats,  suivant  l’exemple  de  Miranda, 
a pris  les  armes  et  a trempé  de  son  sang  les  champs  de 
bataille  : Luis  Camilo  Ramirez  se  bat  en  Artois,  est 
blessé  trois  fois,  et  par  sa  bravoure  gagne  la  croix  de 
guerre  avec  deux  palmes  ; Sanchez  Carrero  charge  fu- 
rieusement l’ennemi  en  Champagne  jusqu’au  moment 
où  il  tombe,  la  poitrine  traversée  par  une  balle  ; le 
poète  Ismael  Urdaneta  est  poignardé  par  les  Turcs 
auxquels  il  essaie  d’enlever  k l’arme  blanche  une  tran- 
chée aux*1  Dardanelles  ; l’étudiant  Félix  Villarroel  est 
soldat  dans  l’armée  anglaise  ; c’est  du  sang  vénézué- 
lien qui  coule  dans  les  veines  des  frères  Tarbès,  blessés 
k l’assaut  de  Tahure,  et  du  jeune  Vicente  Marcano, 
encore  respecté  par  les  balles. 

De  tous  ces  faits,  l’Histoire  ne  pourra-t-elle  pas 
conclure  que,  dans  toute  armée  française  qui  pénètre  en 
Belgique  pour  contenir  l’assaut  des  Austro-Prussiens 
en  marche  sur  Paris,  il  y a toujours  un  morceau  de 
l’âme  vénézuélienne  ? Je  pourrais  ajouter  : un  morceau 
aussi  de  l’âme  américaine.  D’autres  Latins  d’Amérique 
ont  donné  glorieusement  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
France,  comme  le  poète  colombien  Hernando  de  Ben- 
goechea  et  l’Équatorien  Bodolfo  Seminario,  fils  d’une 
mère  vénézuélienne.  D’autres  encore  rendent  des  ser- 
vices militaires,  comme  le  lieutenant  équatorien  Felipe 
Rendon,  les  capitaines  Canales  et  Vallejo,  et  l’architecte 
péruvien  Calderon,  ou  scientifiques  comme  le  médecin 
Mejias,  de  la  République  Dominicaine,  et  le  chirurgien 
colombien  Leba.  D’autres  enfin  servent  dans  l’ambu- 
lance américaine,  comme  les  architectes  uruguayens 
Castro  et  Hardoy,  ou  Mlle  Seminario,  dont  la  mère,  une 
Vénézuélienne,  est  la  sœur  de  Reynaldo  Hahn. 

Pour  en  revenir  k mon  pays,  il  y a d’autres  liens  qui 
l’unissent  pour  toujours,  lui  et  l’Amérique,  k la  France, 

95.  l’Amérique  latine  6 
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Voici  quelques  faits  qui  y demeurent  gravés  à jamais 
dans  les  mémoires  fidèles  : 

« Ce  fut  la  Révolution  française  qui  prépara  notre 
indépendance  et  nous  fit  aimer  la  République. 

« La  France  fut  le  premier  État  européen  qui  prit  en 
considération,  en  1811,  la  reconnaissance  de  notre 
indépendance. 

« En  1 8 1 3,  l’empereur  Napoléon  nous  promit  son 
aide  matérielle,  c’est-à-dire  de  l’or,  des  fusils,  des 
bateaux,  des  vêtements  et  même  des  soldats,  pour 
reconquérir  notre  indépendance  perdue  en  1812. 

« Bolivar  avait  un  cœur  français. 

« C’est  la  France  qui,  en  1826,  intervint  auprès  de  la 
Sainte-Alliance  pour  que,  dans  un  conflit  armé,  ne  fût 
point  mise  en  péril  la  reconnaissance  qu’avait  faite 
Canning  de  l’indépendance  de  la  Colombie,  du  Mexique 
et  de  Buenos-Ayres. 

« C’est  encore  la  France  qui  offrit  ses  bons  offices  à 
partir  de  182b,  afin  que  Rome  reconnût  notre  indépen- 
dance et  que  se  rétablît  normalement  le  fonctionnement 
de  l’Église  catholique  en  Amérique.  C’est  elle  qui 
appuya  fortement  la  nomination  des  premiers  arche- 
vêques et  évêques,  malgré  l’opposition  du  roi  d’Espagne. 

« Des  officiers  français  ont  servi  sous  les  ordres  de 
Bolivar. 

« Un  officier  de  Miranda  à Jemmapes,  couronné  plus 
tard  roi  de  France,  Louis-Philippe,  a reconnu  l’indé- 
pendance du  Venezuela  en  septembre  1 83 1 , quand  nous 
nous  séparâmes  de  la  Confédération  de  Colombie. 

« Flammarion  a conféré  à Bolivar  l’immortalité  astro- 
nomique en  donnant  son  nom  à l’astre  Boliviana. 

« C’est  des  Universités  françaises  que  sont  sortis  la 
plupart  de  nos  grands  savants.  » 

Voilà  qui  explique  pourquoi,  au  Venezuela,  nous 
avons  vécu  des  moments  de  joie  intense  chaque  fois 
que  la  France  a remporté  un  triomphe  dans  les  sciences, 
la  diplomatie  ou  la  guerre,  et  pourquoi  nous  avons 
pleuré  avec  elle  ses  malheurs  que  nous  faisions  nôtres. 

Pendant  la  guerre  franco-prussienne  de  1870,  l’his- 
toire rapporte  que  des  Vénézuéliens  s’enrôlèrent  dans 
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les  ambulances  de  Paris  où  ils  accomplirent  des  actes 
d’humanité  et  d’héroïsme.  On  cite  les  noms  des  méde- 
cins Gaspar  Marcano  et  Luis  Rodriguez  Hernandez, 
du  chimiste  Vicente  Marcano  et  de  l’étudiant  Theodor- 
Ravelo  qui  avait  comme  infirmière  à l’hôpital  du  Val- 
de-Grâce  sa  sœur  Amelia  dont  est  célébrée  plusieurs 
fois  la  chrétienne  abnégation.  Dans  les  annales  des 
hôpitaux  de  la  guerre  actuelle,  la  tradition  s’est  conti- 
nuée. Avec  le  même  héroïsme  et  la  même  abnégation, 
des  Vénézuéliens  donnent  des  soins  aux  vaillants 
blessés.  Le  médecin  Diego  Garbonell  est  resté  h l’hô- 
pital 117  k Paris  jusqu’au  moment  où  il  a été  nommé 
consul  général  du  Venezuela  en  France.  L’architecte (J) 
Marcel  Villanueva  s’est  mis  au  service  de  l’ambulance 
américaine  de  Paris.  L’architecte  Luis  Basal  o,  l’ingé- 
nieur Roberto  Basalo  et  l’industriel  Luis  Theodor- 
Ravelo  de  Tovar  sont  k l’hôpital  21 1,  k Royan.  Des 
femmes  de  chez  nous  se  rencontrent  aussi  sous  la 
bannière  de  la  Croix-Rouge  française,  entre  autres  les 
filles  de  l’illustre  ancien  président  du  Venezuela,  le 
général  Guzman  Blanco,  et  Mlle  Ravelo  de  Tovar,  dont 
le  père  a été  notre  consul  général  k Paris.  La  veuve  et 
la  fille  de  notre  distingué  poète  Carrillo  y Navas  se 
consacrent  k l’éducation  des  orphelins  pauvres  d’officiers 
français.  Enfin,  tandis  que  des  soldats  de  chez  nous, 
comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut,  donnent  leur  sangk  la 
France,  nos  poètes  saluent  de  Caracas  la  marche  triom- 
phale des  drapeaux  français  vers  les  eaux  du  Rhin, 
ainsi  qu’il  est  dit  dans  la  belle  poésie  qu’on  va  lire  : 


LA  FRANCE  VERS  LE  RHIN 

Dédié  à l’illustre  Président  de  la  République 
Française,  M.  Poincaré. 

« Noble  Rhin  allemand  ! Quelle  heureuse  fortune  t'attend  ! 
Déjà  je  vois  s'approcher  de  ton  rivage,  dans  la  fraîcheur  de 


,(0  Les  architectes  mentionnés  dans  cette  étude  sont  élèves  de 
l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Paris* 
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l’aube,  les  panaches  et  les  épées  de  la  troupe  qui  porte  le 
drapeau  de  l’Europe  couronne  de  ses  lauriers. 

« Noble  Rhin  allemand!  Plus  d’une  nation  enfoncera  sur 
tes  bords  sa  bannière  en  un  salut  martial,  et,  dans  l’onde  que 
renouvelle  ton  courant,  chaque  soldat  baignera  son  front, 
comme  dans  un  nouveau  Jourdain. 

« Ainsi  la  Renommée  aspire  à couronner  les  peuples  qui, 
à flots  de  sang  et  d’énergie,  s’en  vont  vers  les  combats.  Ainsi 
la  Gloire  donnera  le  baptême  aux  hommes  qui,  à force  d’hé- 
roïsme, soumettront  Berlin  à leur  volonté. 

« Si  bientôt,  sur  le  lit  de  tes  ondes,  tes  propres  Nymphes 
chantent  en  chœur  l’hymne  de  la  Paix,  qu’importe  que  tes 
eaux  d’argent,  souillées  par  le  sang  germanique,  courent  en 
pleurant  vers  la  mer  ! 

« Qu’importe  que,  sur  tes  rives  fleuries,  les  nuits  devien- 
nent plus  sombres  et  s’accompagnent  d’une  plus  profonde 
épouvante,  puisque  l’aigle  effrayant  de  la  Guerre  avec  ses 
deux  ailes  étendues  sur  la  terre  ne  lui  permet  pas  de  voir  le 
soleil  ! 

« La  force  lutte  et  la  valeur  assiège.  Ainsi  commença  la 
barbare  tragédie  de  deuil  universel.  Chaque  bataille  qui  se 
livre  brise  un  anneau  de  la  chaîne  qui  attache  le  peuple 
allemand. 

« Oh  ! quels  arcanes  de  douleur,  à mesure  que  croît  l’effort 
humain  pour  mourir  ou  triompher  1 Cet  effroi  étonné  de 
quatre  continents,  ceux  qui  l’ont  soulevé,  ce  sont  les  peuples 
les  plus  vaillants  de  l’antique  Europe  1 

« Qui  marche  par  ces  chemins  abandonnés,  soulevant  ses 
magnifiques  légions  en  un  geste  si  héroïque?  Qui  donc,  en- 
veloppé de  superbes  trophées,  s’est  éloigné  des  Hautes- 
Pyrénées?  — C’est  France  l’immortelle! 

« Nation  étrangère  à tout  esclavage,  elle  n’a  pas  de  plus 
cher  souci  que  de  détruire  les  liens  les  plus  solides  de  l’Em- 
pire, et  de  mettre  en  liberté  les  vassaux  qu’affranchit  l’élan 
de  ses  chevaux  lancés  à plein  galop 

« République  de  courtoisie  fidèle,  en  ton  âme  noblesse  et 
honneur  obtiennent  une  plus  vigoureuse  floraison.  Ainsi 
dans  la  blancheur  des  vases  s’embellissent  deux  boutons  cul- 
tivés sur  un  même  rosier.  » 


Andrés  E.  de  La  Rosa. 
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III 

Au  Venezuela,  il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  d’in- 
fluence intellectuelle  allemande,  malgré  l’effort  qui  se 
continue  depuis  vingt-cinq  ans  pour  nous  germaniser 
par  le  moyen  de  ces  collèges  allemands  fondés  en 
opposition  avec  la  propagande  d’enseignement  français 
de  l’Alliance  française  à Caracas  et  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Tarbes.  On  n’a  même  pas  pu  créer  un  cou- 
rantd’étudiants  du  Venezuela  qui  iraient  faire  ou  com- 
pléter leurs  études  dans  les  Universités  allemandes. 
Tous,  ou  presque  tous,  ils  se  dirigent  vers  Paris  où  le 
Groupement  se  met  à leur  disposition  pour  leur  faciliter 
la  tâche.  Qu’il  s’agisse  de  médecine,  de  sciences  appli- 
quées, de  chimie,  de  physique  ou  d’agriculture,  la 
science  française  domine  parmi  nous.  Notre  Code  civil 
est  établi  sur  le  modèle  du  Gode  Napoléon.  Les  livres 
de  philosophie  allemande  ne  sont  pas  ceux  qui  abon- 
dent dans  les  bibliothèques  de  nos  intellectuels.  L’en- 
thousiasme n’est  pas  plus  grand  pour  la  poésie  et  la 
musique  germaniques.  En  littérature  et  en  philosophie, 
notre  goût  est  français  ; en  poésie,  il  est  espagnol  et,  en 
musique,  italien  ; c’est  dire  que  nous  sommes  demeurés 
fidèles  à l’idéal  latin  auquel  nous  attache,  en  dehors  de 
l’art,  la  tradition  historique  de  la  religion  et  de  la 
langue.  Cela  ne  signifie  pas  que,  dans  les  classes  culti- 
vées du  Venezuela,  on  ignore  ou  qu’on  méprise  le  déve- 
loppement intellectuel  allemand,  mais  que  nous  conti- 
nuons à préférer  ce  qui  est  de  chez  nous,  et  depuis 
longtemps  déjà  la  France  est  de  chez  nous. 

La  statistique  nous  apprend  (')  que,  dans  le  mouve- 
ment des  livres  importés  par  la  douane  de  La  Guy  ara 
pendant  le  second  semestre  de  i g 1 4?  l’Allemagne  a 
introduit  109  kilos  de  livres  cartonnés,  dont  aucun  de 
caractère  scientifique.  Au  contraire,  la  France  figure 


(1)  Ministère  des  Finances.  Statistique  commerciale  et  maritime, 
correspondant  au  semestre  de  juillet  à décembre  1914. 
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avec  i .268  kilos  de  livres  brochés,  96  de  livres  cartonnés 
et  gifi  de  livres  scientifiques.  L’Espagne,  il  est  vrai, 
nous  a envoyé  4*455  kilos  de  livres  brochés  et  1 .38 1 
reliés,  mais  il  n’y  en  avait  que  435  kilos  de  caractère 
scientifique.  Les  Etats-Unis  ont  introduit  dans  la  même 
période  635  kilos  de  livres  cartonnés  et  72  kilos  de 
livres  scientifiques.  L’Angleterre,  la  Belgique,  l’Italie 
et  la  Hollande  n’envoyèrent  aucun  livre  scientifique. 

Si,  comme  on  le  voit,  la  France  tient  le  premier  rang 
dans  le  commerce  des  livres  scientifiques,  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  le  mouvement  général  d’importation 
dans  notre  pays.  On  en  jugera  par  les  tableaux  sui- 
vants : 


Importation  dans  le  premier  et  le  second  semestre  de  1914. 


ORIGINE 


JANVIER  JUILLET 

A JUIN  A DÉCEMBRE 


États-Unis . 

Angleterre  et  colonies  anglaises  .... 

Allemagne 

France  


16. 876. 639? 26 
10.680. g3i  69 
6. 744.242  58 
2.889.038  i5 


i4.39i.469f3i 
4.809.207  06 
1.493.922  12 
1.140.178  61 


Importation  pendant  les  années  1909  à 1914. 


ORIGINE  1809  1910  1911 

États-Unis i6.326.45af  52  i9.629.737f8i  27.044 .343f  46 

Angleterre  et  colonies 

anglaises  12.327.480  56  19.284.710  63  27.888.018  3i 

Allemagne 10.754. 247  84  10. 566. 255  79  i6.55g.3oi  66 

France  3.4i5.32Q  80  5.175.680  23  9.624.684  54 

origine  1912  1913  1914 

États-Unis 35.4oi.a33f  » 35.979.980^3  3i , 168. io8f47 

Angleterre  et  colonies 

anglaises  22.971 .36i  » 22.260.593  57  14.990. i38  75 

Allemagne. 16.577. i43  » 12.404.073  91  8.a38.i64  70 

France . i3. 556.477  ” 5. 666.611  43  4-°29.2ii  77 


En  ce  qui  concerne  les  exportations  du  Venezuela,  la 
France  passe  avant  l’Allemagne.  La  chose  est  assez 
surprenante,  car  nul  n’ignore  que  le  commerce  alle- 
mand est  prédominant  chez  nous,  que  les  colonies  alle- 
mandes dans  les  diverses  cités  et  les  ports  de  notre 
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République  comptent  plus  de  membres  que  les  colonies 
françaises,  et  que  leur  nombre  leur  assure  une  grande 
influence  sociale,  surtout  dans  les  régions  du  Centre  et 
de  l’Ouest.  Cette  influence  s’accroît  d’autant  plus  qu’en 
général  les  Allemands  qui  vont  au  Venezuela  y con- 
tractent mariage  avec  des  femmes  de  chez  nous  et  y 
fondent  des  foyers  prospères. 


Exportation  pendant  le  premier  et  le  second  semestre  de  1914. 


DESTINATION 


États-Unis 

France 

Allemagne 

Angleterre  et  colonies  anglaises  . . 


JANVIER 
A JUIN 

23.97i.oo3fo'* 
27.921.985  49 
8.892.023  5o 
4.686.858  27 


JUILLET 
A DÉCEMBRE 

24.597. i59f 64 
2.921.870  55 
i.io6.238  18 
2.701.142  34 


Exportation  pendant  les  années  1909  à 1914. 


DESTINATION 

1909 

1910 

1911 

Etats-Unis.  ..... 

3i.492.837f8Ô 

3 2. 670.909? 85 

36. 700. 834? 5o 

France  

26.603.462  77 

29.149.456  41 

3i.928.35o  80 

Allemagne 

Angleterre  et  colonies 

5.550.736  23 

11.987.339  17 

22.120.264  » 

anglaises 

8.615.874  39 

10. 966.669  4o 

10. 688.58r  » 

DESTINATION 

1912 

1913 

1914 

États-Unis 

5i.334.735f  >> 

43.88S.925f33 

48.568. i62f 68 

France  

35.824.741  » 

5i. 75i. 523  27 

3i. 185.626  04 

Allemagne 

Angleterre  et  colonies 

20.428.542  » 

28.827.814  24 

9.998.261  68 

anglaises 

8.424.463  » 

11. 394.058  90 

7.398.500  61 

IV 

Il  est  difficile  de  dire  dès  maintenant  quelle  sera 
l’orientation  diplomatique  que  prendront  après  la  paix 
les  Etats  latins  d’Amérique.  Tout  dépendra  naturelle- 
ment de  l’issue  de  la  lutte.  Supposez  que  l’Allemagne 
triomphe.  Elle  mettrait  aussitôt  en  pratique  son  plan 
d’une  Amérique  allemande  pour  préparer  à son  Kaiser 
un  nouveau  costume  d’empereur  américain.  Ce  plan  se 
heurterait  à l’opposition  formelle  des  États-Unis,  mais 
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cette  opposition  serait  sans  doute  platonique.  La  force 
militaire  que  pourrait  mettre  en  action  la  République 
yankee  n’éviterait  pas  la  prise  de  possession  de  notre 
continent  par  la  Germanie,  souveraine  maîtresse  des 
terres  et  des  mers. 

Il  n’y  a pas  k redouter,  a notre  avis,  que  jamais 
pareil  acte  se  réalise.  Nous  avons  la  conviction  que  la 
victoire  ira  aux  Alliés  et  que  l’idéal  latin  dominera  la 
civilisation  de  l’avenir. 

Il  faut  cependant  songer  que,  quand  viendra  la  paix, 
une  fois  résolue  la  question  d’Orient  et  liquidées  les 
questions  africaines,  on  verra  surgir  la  question  améri- 
caine. Chacune  des  puissances  victorieuses  cherchera  à 
occuper  par  son  commerce  la  place  laissée  vacante  en 
Amérique  par  la  disparition  du  facteur  germanique,  si 
' p ‘ ' sse  disparaître  complètement. 


risquons,  nous,  les  Vénézuéliens,  d’être  exposés  k de 
graves  dangers  k cause  de  notre  situation  exceptionnelle 
sur  la  mer  des  Caraïbes.  Il  serait  prudent  de  songer  dès 
maintenant  aux  conflits  possibles,  avec  une  âme  sereine, 
mais  aussi  avec  la  résolution  d’éviter  une  surprise.  En 
tout  cas,  c’est  un  devoir  patriotique  de  préparer  l’ave- 
nir au  moyen  d’une  diplomatie  qui  nous  donne  un  point 
d’appui,  des  amis  qui  nous  défendent,  des  concours 
pour  notre  développement  économique  et  commercial, 
et  des  garanties  pour  la  sûreté  de  notre  indépendance 
et  l’accomplissement  des  traités  internationaux. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  ne  voyons  rien  de  mieux 
que  de  demeurer  fidèles  à la  politique  que  l’histoire 
diplomatique  appelle  doctrine  de  Bolivar.  Cette  doc- 
trine nous  recommande  de  nous  appuyer  sur  un  Etat 
européen  pour  éviter  l’influence  sans  contrôle  que 
pourraient  exercer  les  États-Unis  sur  les  républiques 
latines  d’Amérique. 

Cet  État,  selon  nous,  et  c’est  un  sentiment  que  parta- 
gent beaucoup  de  nos  compatriotes,  doit  être  la  France. 
Dans  ces  conditions,  Paris  deviendrait  une  des  extré- 
mités de  l’axe  sur  lequel  tournerait  l’Amérique  latine, 
l’autre  extrémité  étant  Washington. 


cherchent  k l’occuper.  Nous 
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Notez  enfin  que,  grâce  à l’organisation  démocratique 
de  la  France,  nous  pourrions  former  une  Confédération 
républicaine  qui  permettrait  aux  républiques  latines 
d’Amérique  de  trouver  dans  la  France  et  dans  les 
États-Unis  du  Nord  des  directions  qui  respecteraient, 
en  se  faisant  contrepoids,  l’indépendance  nécessaire  à 
notre  progrès  et  à l’équilibre  du  Nouveau  Monde. 

Carlos  A.  Villanueva, 
Vénézuélien. 


l’amérique  latine 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


I.A  PROPAGANDE  FRANÇAISE  DANS  L’AMÉRIQUE 
DU  SUD 


Le  bulletin  quotidien  que  M.  Victor  Margueritte  a fondé 
au  début  de  la  guerre  sous  le  titre  de  l’Information  univer- 
selle, afin  de  combattre  dans  l'Amérique  du  Sud  les  effets  de 
l’ardente  propagande  allemande,  publie  aujourd'hui  la  belle 
page  suivante  de  M.  Léon  Bourgeois,  que  nous  sommes  heu- 
reux dé  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

« J'ai  eu  à plusieurs  reprises  l’occasion  de  dire,  en  présence 
des  chefs  des  missions  diplomatiques  américaines  à Paris, 
dans  ces  réunions  du  Comité  France-Amérique,  auxquelles 
j'eus  maintes  fois  l'honneur  de  participer,  quelles  étaient 
toutes  les  causes  de  la  sympathie  et  de  la  confiance  qui  unis- 
saient la  France  à l’Amérique  latine. 

« Mais  la  guerre  effroyable  qui  nous  fut  imposée  nous  a 
valu,  de  la  part  de  nos  amis  d’Amérique,  tant  de  manifesta- 
tions chaleureuses  et  touchantes,  que  nous  avons  senti  vibrer 
entre  eux  et  nous  et  pour  toujours  une  âme  commune  et 
impérissable. 

« Cette  âme,  je  l’avais  sentie  déjà  lors  des  conférences  de  La 
Haye.  Là,  dès  les  premiers  instants,  une  sorte  de  consente- 
ment instinctif  avait  qroupé  les  représentants  du  Nouveau 
Monde  et  les  délégués  français.  Nous  nous  étions  sentis 
alors  les  citoyens  et  les  soldats  d’une  même  patrie  républi- 
caine. Nous  avions  éprouvé  cette  allégresse  de  nous  recon- 
naître les  uns  et  les  autres  comme  les  enfants  d’une  même 
famille.  A entendre,  parlant  merveilleusement  notre  langue 
française,  les  orateurs  de  ces  républiques  latines,  nous 
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comprenions  qu’une  même  culture  avait  formé  nos  esprits. 
Nous  avions  reçu  les  mêmes  enseignements  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  et  les  maîtres  de  notre  esprit  étaient  ces  mêmes 
philosophes  des  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  qui 
nous  ont  donné  un  commun  idéal  politique  et  social. 

« Ainsi,  ce  n’étaient  pas  seulement  les  mêmes  mots  que 
nous  prononcions,  les  uns  et  les  autres,  c’était  le  sens  pro- 
fond de  chacune  de  nos  paroles  que  nous  percevions  égale- 
ment. C’était  tout  notre  être  qu’animaient,  qu’éclairaient, 
qu’ébranlaient  ces  grandes  vérités  dont  nous  espérions  faire 
admettre,  par  l’ensemble  des  États  du  monde,  la  formule 
définitive  dont  nous  préparions  la  réalisation  dans  les  faits. 

« Aucune  des  républiques  américaines  n’avait  manqué  à 
l’appel  de  son  nom.  Toutes,  à La  Haye,  se  sont  inscrites  au 
grand-livre  du  Droit  et  de  la  Paix.  Et  avec  elles,  la  France 
eut  l’honneur  d’y  être  inscrite  également  dès  le  premier 
jour. 

« Dans  cette  longue  liste  d’Etats  prêts  pour  l’organisation  du 
droit  humain,  tous  nous  avions  vu  une  promesse  de  mer- 
veilleux avenir  pour  l’humanité.  Qu’est-il  advenu  aujourd’hui 
de  notre  magnifique  et  commun  idéal  ? Devant  la  brutale 
agression  germanique,  cet  insolent  défi  jeté  à la  face  de  la 
latinité,  notre  race  tout  entière  s’est  dressée  pour  le  défendre. 
Jamais  il  n’était  apparu  plus  lumineux,  plus  désirable,  plus 
nécessaire.  Jamais  il  ne  fut  plus  puissant.  Triomphalement 
il  poursuit  son  chemin.  Et,  tandis  que  sur  nos  frontières,  des 
millions  d’hommes  combattent  et  meurent  pour  la  protéger, 
de  l’Occident  à l’Orient,  l’idée  latine  accomplit  journellement 
de  magnifiques  conquêtes,  pacifiques  celles-là. 

« Par-dessus  les  barrières  de  la  vieille  politique  continentale, 
avec  la  puissance  du  flot  vainqueur,  elle  est  arrivée  jus- 
qu’aux extrémités  de  la  lointaine  Asie.  Les  républiques  du 
Nouveau  Monde  ont  été  l’étape  nécessaire  de  cette  marche 
triomphale.  Ces  républiques  avaient  parfois  remercié  la 
France  d’avoir  donné  à leur  littérature,  à leur  politique,  à 
leur  philosophie  des  exemples  et  des  modèles.  Mais,  à l’heure 
du  danger,  malgré  toute  la  pression  allemande,  elles  ont 
rendu  à la  France,  avec  enthousiasme,  les  forces  vives  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  génie  fraternel. 

« Aujourd’hui,  elles  préparent  ensemble,  par  leur  alliance 
étroite,  la  nouvelle  société  humaine,  véritable,  spirituelle. 
Un  même  esprit  les  anime,  une  même  conscience  détermine 
en  elles  la  volonté  de  vivre  en  commun.  Elles  l’emporteront 
sur  les  tendances  destructrices,  sur  les  forces  de  division,  de 
désagrégation  et  de  mort  liguées  contre  elles. 
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« En  vérité,  je  le  répète  : entre  nous  et  les  fils  des  républi- 
ques latines,  il  y a désormais  une  société  vivante  et  bien 
vivante  ; une  âme  commune  est  en  nous.  » 

Léon  Bourgeois, 
Sénateur. 


LES  SYMPATHIES  FRANÇAISES  DANS  L’AMÉRIQUE 
DU  SUD 

M.  Pierre  Baudin,  ancien  ministre,  sénateur,  chargé  de 
prononcer  l’allocution  habituelle  à la  neuvième  Matinée  natio- 
nale qui  a eu  lieu  hier  à la  Sorbonne,  avait  pris  comme  sujet 
sa  récente  mission  dans  l’Amérique  du  Sud. 

Après  avoir  donné  des  explications  sur  cette  mission,  le 
conférencier  a montré  l’accueil  enthousiaste  qui  lui  avait  été 
fait  dans  les  républiques  sud-américaines,  et  il  a rappelé  les 
manifestations  que  sa  présence  a provoquées  au  Brésil,  en 
Uruguay  et  en  Argentine. 

« Tous  ces  pays,  a dit  M.  Pierre  Baudin,  admirent  profondé- 
ment le  magnifique  effort  militaire  de  la  France.  Au  Brésil, 
l’opinion  publique  s’est  exprimée  clairement  à ce  sujet,  sous 
les  formes  les  plus  sympathiques  et  les  plus  diverses.  » 

M.  Pierre  Baudin  a mentionné  notamment  la  réunion 
tenue  à la  superbe  bibliothèque  de  Rio-de-Janeiro,  à laquelle 
assistaient  des  professeurs  et  des  étudiants  de  l’Université. 

A Montevideo,  où  la  mission  se  trouvait  le  i4  juillet, 
devenu  jour  de  fête  nationale  de  l’Uruguay,  d’émouvantes 
et  impressionnantes  manifestations  ont  salué  son  passage. 
Pendant  une  représentation,  à laquelle  assistait  la  mission, 
la  Marseillaise  a été  écoutée  debout  par  toute  la  salle. 

En  Argentine,  l’élite  et  la  masse  de  la  population  se  sont 
souvenues  du  rôle  joué  par  M.  Pierre  Baudin  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire.  Des  réunions  et  une  magnifique  repré- 
sentation ont  été  données  en  l’honneur  des  Alliés. 

c<  Tous  ces  pays,  a dit  le  conférencier,  se  sentent  menacés 
par  la  folie  criminelle  des  Allemands  qui  soulèvent  l’indigna- 
tion unanime  du  monde  latin  par  leur  monstrueuse  organi- 
sation de  cruauté  et  de  cupidité.  Ayons  foi  dans  la  haine 
universelle  qui  enveloppe  l’Allemagne  et  qui,  je  l’espère, 
survivra  à la  guerre  et  à la  victoire  finale.  » 
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M.  Pierre  Baudin  a terminé  par  ces  mots  : « Ainsi,  un 
missant  et  large  courant  s’est  déterminé  dans  les  pays  latins 
le  l’Amérique  du  Sud  contre  la  barbarie  pangermaniste.  » 


L’AMITIÉ  ARGENTINE 


Nous  comptons  en  Argentine  de  fidèles  et  agissantes  ami- 
tiés, et,  pour  mieux  dire,  la  cause  que  défendent  les  Alliés 
y recueille  d’ardentes  sympathies  parce  qu’on  y comprend 
l’importance  historique  de  cette  guerre  mondiale,  et  qu’on 
s’y  sent  solidaire  de  ceux  qui  sont  les  champions  des  intérêts 
vitaux  et  de  l’indépendance  des  peuples. 

De  ces  sympathies  et  de  cette  solidarité  un  noble  et  déli- 
cat témoignage  nous  vient  de  Buenos-Ayres.  C’est,  sous  la 
forme  d’une  élégante  brochure,  le  compte  rendu  d’une  fête 
offerte  dans  la  somptueuse  résidence  du  Dr  Charles  Mada- 
riaga  pour  commémorer  l’anniversaire  de  la  bataille  de  la^ 
Marne. 

Cette  cérémonie  réunissait  autour  du  distingué  amphitryon, 
du  vice-président  de  la  République  Argentine  et  des  repré- 
sentants officiels  des  gouvernements  de  l’Entente,  tout  ce  que 
Buenos-Ayres  compte  d’éminent  dans  le  monde  des  lettres 
des  arts,  de  la  politique  et  du  haut  enseignement. 

Une  pareille  manifestation  serait,  par  elle-même,  suffisam- 
ment significative  ; mais  ce  qui  ajoute  à son  prix,  c’est  le 
caractère  que  ceux  qui  l’organisèrent,  ou  qui  y prirent  part, 
ont  entendu  lui  exprimer  expressément  et  qui  se  traduit 
dans  les  généreuses  paroles  qui  y furent  prononcées. 

On  ne  peut  se  défendre  d’un  peu  d’émotion,  par  exemple, 

3uand  on  entend  le  chroniqueur  du  Courrier  de  La  Plala 
éclarer  gue  « l’anniversaire  de  la  bataille  de  la  Marne 
sera  certainement  célébré,  dans  un  avenir  très  proche,  à 
l’instar  d’une  fête  nationale,  non  seulement  par  les  Français, 
mais  encore  par  tous  les  peuples  avides  de  justice  et  de 
droit,  qui  en  feront  une  fête  internationale,  une  commémora- 
tion du  triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  ».  M.  Ma- 
dariaga  n’est  pas  moins  net,  dans  sa  touchante  allocution  : 

« Rester  neutre  dans  ce  conflit,  le  plus  grand  qu’enregis- 
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trera  l’histoire,  ajoute-t-il,  cela  ne  se  comprend  pas , ne  se 
conçoit  pas.  » Ainsi  pensent  et  s'expriment  le  poète  Alma- 
fuerte  et  M.  Barroetavena. 

L’écho  de  semblables  paroles  sera  pieusement  recueilli 
chez  nous.  Elles  montrent  ceux  qui,  dans  cette  lutte  gigan- 
tesque où  le  sort  du  monde  est  engagé,  comprennent  qu'on 
n’y  saurait  être  neutre.  Mais  elles  nous  sont  un  précieux 
réconfort,  et,  comme  l’a  dit  M.  le  ministre  de  France,  « elles 
resserreront  encore  les  liens  d’amitié  qui  nous  unissent  à ce 
beau  pays  de  l’Argentine  ». 


Parmi  les  journaux  de  la  République  Argentine  essen- 
tiellement francophiles,  on  doit  citer  El  Diario  de  Buenos- 
Ayres  qui  n’a  jamais  cessé,  depuis  sa  fondation  — c’est-à- 
dire  depuis  trente-cinq  ans  — d’être  un  ami  décidé  de  la 
France. 

Il  a toujours  saisi  l’occasion  de  manifester  sa  grande 
sympathie  pour  notre  pays,  se  réjouissant  de  ses  succès  ou 
s’attristant  de  ses  malheurs. 

Dès  août  1914»  un  écrivain  argentin  de  grande  notoriété, 
M.  F.-A.  Barroetavena,  a entrepris  dans  les  colonnes  de 
El  Diario  une  campagne  contre  les  appétits  immodérés  et 
immoraux  de  l’Allemagne.  En  une  série  de  vingt  articles, 
il  a étudié  et  défini  la  mentalité  allemande  sous  toutes  ses 
formes,  rappelé  ses  crimes  : meurtres,  incendies,  pillages 
inutiles,  destruction  systématique  de  monuments,  etc. 

Les  titres  de  ces  articles  ont  déjà  leur  éloquence  : 

« Le  despotisme  prussien.  » — « A feu  et  à sang.  » — « Vio- 
lation du  droit  des  gens.  » — « Les  lois  de  la  guerre  violées 

f>ar  les  Allemands.  » — « Le  véritable  danger  » (qui  n’est  ni 
e péril  jaune  ni  le  péril  slave,  mais  le  danger  allemand).  — 
Enfin  « Les  Huns  et  les  Germains  » (étude  comparative  de 
leurs  méthodes  de  faire  la  guerre,  leurs  cruautés,  incen- 
dies, pillages,  pour  s’imposer  par  la  violence).  Dans  ce  der- 
nier article,  l’auteur  se  demande  : « Quels  sont  les  plus 
barbares?  » Vous  avez  deviné  sa  réponse. 

En  février  1915,  M.  F.-A.  Barroetavena  réunit  ces  articles 
en  un  volume  sous  le  titre  : « L’Allemagne  contre  le  monde  », 
et  en  adressa  un  exemplaire  au  généralissime  Joffre,  qui  en 
accusa  réception  par  une  lettre  datée  du  grand  quartier 
général,  le  il\  avril  1915,  dans  laquelle,  après  avoir  remercié 
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et  félicité  l'auteur,  il  ajouta  : « La  sympathie  que  l'œuvre  de 
la  France  et  de  ses  alliés  rencontre  dans  le  monde  nous 
montre  chaque  jour  davantage  l'intérêt  de  l'œuvre  que  nous 
poursuivons  avec  une  inébranlable  confiance.  » 

L'œuvre  de  M.  F. -A.  Barroetavena  en  faveur  de  la  France 
s'ajoute  aux  nombreux  témoignages  de  sympathie  si  souvent 
donnés  tant  par  la  rédaction  de  El  Diario  que  par  son 
directeur,  M.  Manuel  Lainez. 

C'est  M.  Manuel  Lainez  qui,  dans  un  banquet  officiel 
donné  en  son  honneur  en  mai  1914»  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à Paris  comme  envoyé  extraordinaire  du  Gouvernement 
argentin  pour  une  mission  spéciale,  termina  son  discours 

f>ar  cette  phrase  : « J'ai  toujours  été  l'ami  de  la  France,  je 
e suis  et  le  resterai  toujours.  » 

Enfin,  cette  année,  c’est  M.  Manuel  Lainez  qui,  accueillant 
sympathiquement  un  appel  de  Mme  Messimy,  présidente  de 
l’hôpital  annexe  V.  G.  3 installé  à l’École  polytechnique, 
organisa  à Buenos-Ayres,  avec  le  concours  de  grandes  dames 
argentines  et  l'appui  de  El  Diario , une  représentation  au 
bénéfice  de  cet  hôpital,  dont  le  produit  net  (29.151*  3o)  fut 
envoyé  par  l'intermédiaire  de  la  direction  de  El  Diario  et 
versé  entre  les  mains  de  M®e  Messimy. 

Comme  l’a  dit  son  directeur,  et  d’accord  avec  ses  senti- 
ments personnels,  El  Diario  a toujours  été,  est  et  restera 
l'ami  de  la  France. 


SYMPATHIES  CHILIENNES 


La  Patrie , journal  qui  paraît  en  français  à Santiago  du 
Chili,  nous  apporte  les  échos  d'une  grande  fête  donnée  là- 
bas  en  l'honneur  de  la  France.  Au  cours  de  cette  fête,  une 
des  plus  hautes  personnalités  chiliennes,  M.  Mackenna 
Subercazeaux,  prononça  un  discours  dont  voici  un  passage  : 
« La  France  répand,  dans  le  monde  entier,  grâce  à ses 
artistes,  les  fleurs  du  bon  goût  et  fait  connaître  les  émotions 
de  la  beauté,  sans  lesquelles  la  vie  ne  serait  qu'un  désert 
aride. 

« La  France  fait  rayonner  son  génie  créateur  sur  le  reste  du 
monde  et  elle  prodigue  généreusement  ses  prodigieuses 
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inventions,  sans  autre  but  que  le  progrès  universel,  sans 
égoïsme,  sans  restrictions  et  sans  s’arrêter  à se  demander  si 
ses  propres  inventions,  perfectionnées  et  exploitées  par  des 
cerveaux  mécaniques,  ne  pourront  pas  devenir  de  terribles 
armes  contre  elle-même. 

« La  France,  dans  sa  soif  insatiable  de  progrès,  a conquis 
pour  Thumanité  l'espace  infini  et  a donné  à l’homme  des 
ailes  pour  escalader  le  ciel  ! 

« La  France,  toujours  amoureuse  de  l’idéal,  altruiste,  huma- 
nitaire, a subi  un  moment  la  dangereuse  illusion  du  paci- 
fisme et,  pendant  que  ses  ennemis,  avec  une  implacable 
ténacité,  préparaient  sourdement  la  guerre,  elle  se  laissait 
aller  à des  rêves  de  paix  idéale  et  dépensait  ses  meilleures 
énergies  dans  des  œuvres  de  progrès  démocratique  et  so- 
cial. » 

Et  l’orateur  conclut  ainsi  : 

« Elle  vivra  tant  que  vivra  une  conscience  humaine  qui  pro- 
tège le  droit  contre  les  attentats  de  la  force.  Elle  vivra  tant 
que  l’esprit  dominera  la  matière,  tant  que  sur  le  front  de 
l’homme  rayonnera  la  lumière  souveraine  de  l’intelligence. 

« La  patrie  de  Descartes,  de  Pasteur,  de  Victor  Hugo  ne, 
pourra  jamais  mourir.  Elle  est  une  force  nécessaire  au  bon- 
heur et  au  bien-être  moral  de  la  race  humaine.  » 


UN  HOPITAL  FRANCO-ÉQUATORIEN 


Nous  apprenons  que,  sur  l’initiative  de  MM.  Dora  y de 
Alsua  et  P.  Valdez,  la  colonie  équatorienne  vient  de  prendre 
à sa  charge,  pour  toute  la  durée  de  la  guerre,  la  moitié  des 
frais  de  l’hôpital  auxiliaire  n°  189,  de  la  rue  du  Général- 

F°y. 

Un  comité,  composé  de  Mme  T. -G.  de  Aspiazu,  présidente 
d’honneur,  et  MM.  Dora  y de  Alsua,  ministre  de  l’Équateur, 
président,  P.  Valdez,  consul  général  de  l’Équateur,  secré- 
taire, et  A.  de  Aspiazu,  troisième  secrétaire  de  la  légation 
de  l’Équateur,  trésorier,  a été  constitué  pour  assumer  la 
direction  générale  de  cette  œuvre  à laquelle  la  plus  grande 
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partie  de  la  colonie  équatorienne  actuellement  à Paris  a 
contribué  par  des  souscriptions  mensuelles  importantes. 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à cet  acte  de  charité  et 
nous  croyons  que  tout  le  monde  approuvera  la  forme  par 
laquelle  il  se  traduit.  Cette  collaboration  constante,  ces 
soins  donnés  généreusement  à nos  glorieux  blessés  pendant 
toute  la  durée  des  hostilités  constituent,  en  effet,  un  secours 
bien  plus  efficace  que  les  dons  isolés,  et  la  France  saura 
apprécier  le  beau  geste  de  solidarité  humaine  des  Equato- 
riens de  Paris. 


L’ALLEMAGNE  ET  LE  MEXIQUE 


On  a dit  que,  pendant  la  guerre  européenne,  l’Amérique 
latine  « était  débarrassée  des  Allemands  ».  Ceci  paraissait 
vrai,  en  effet,  puisque  les  Allemands  qui  habitaient  le  Nou- 
veau Monde  se  sont  empressés,  dès  avant  la  déclaration  de 
guerre,  de  rentrer  en  Allemagne.  Mais  voici  une  dépêche  de 
Washington  qui  nous  fait  voir  combien  on  a tort  de  croire 
que  l’Allemagne  oublie  ses  ambitions  de  domination  amé- 
ricaine : 

« Les  fonctionnaires  du  Gouvernement  américain  ont 
envoyé  au  département  d’État  à Washington  un  volumineux 
rapport  contenant  le  résultat  des  recherches  faites  depuis 
plusieurs  mois  et  qui  dévoilent  les  machinations  des  repré- 
sentants ou  agents  allemands  et  autrichiens,  particulière- 
ment des  consuls  austro-allemands  des  Etats-Unis.  Ces 
accusations  sont  appuyées  par  de  nombreux  témoignages.  Il 
est  certain  que  le  grand  jury  ouvrira  une  enquête. 

« Le  rapport  établit  que  les  dépenses  auxquelles  se  sont 
livrés  les  accusés  dépassent  27  millions  de  dollars  ; elles  ont 
été,  en  majeure  partie,  consacrées  à la  propagande  allemande. 
12  millions  ont  servi  à fomenter  la  révolution  du  général 
Huerta  au  Mexique  ; 12  millions  de  cartouches  et  d’innom- 
brables fusils  avaient  été  achetés  dans  ce  but,  et  un  navire 
spécialement  affrété  attendait  à Cuba  le  moment  de  trans- 
porter des  munitions  au  Mexique. 

« On  projetait  de  faire  reconnaître  le  président  Huerta  par 
l’Autriche  et  l’Allemagne  en  échange  de  concessions  com- 
merciales et  diplomatiques.  L’Allemagne  espérait,  en  outre. 
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que  les  troupes  américaines  interviendraient  au  Mexique  et 
réquisitionneraient  pour  leur  propre  usage  les  munitions 
destinées  aux  Alliés. 

« Ce  rapport  révèle  également  par  le  détail  les  manœuvres 
de  von  Rintelen,  arrêté  récemment  en  Angleterre,  et  des 
attachés  allemands  Boy  Ed  et  von  Papen,  en  connexité  avec 
ce  complot. 

« On  a relevé  d'autres  dépenses,  notamment  3 millions 
versés  à des  détectives  pour  espionnage,  3 millions  pour  la 
propagande  dans  la  presse  et  par  des  conférences,  5 millions 
pour  rachat  d’usines  de  munitions  à Bridqeport  que  proje- 
tait l’Allemagne,  sous  le  prétexte  de  fournir  des  munitions 
aux  Alliés,  en  réalité  dans  le  but  de  causer  aux  autres 
fabriques  des  embarras  en  n’exécutant  pas  les  contrats. 

« Parlant  de  ces  machinations  de  l’Allemagne,  le  New- 
York  Herald  annonce  qu’à  la  suite  de  l’inutile  dépense  de 
i5  millions,  les  agents  de  l’Allemagne  renoncent  à leur 
campagne  tendant  à influencer  l’opinion  par  le  moyen  d’ora- 
teurs de  rues.  Il  ajoute  que  n.ooo  agitateurs  employés  de 
cette  manière  ont  été  récemment  renvoyés.  » 
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